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    Pour Claudine et Slawek mes parents,


    qui sont toujours là.


     


    Pour Léo, qui me fait voir la vie autrement


    et surtout beaucoup plus belle.
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    Un blog qui Zec Zag !
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    Est-ce que vous avez déjà connu la peur ?


    Je veux dire la vraie peur ?


    Je ne parle pas d’être inquiet comme on dit « Oh ! j’ai peur d’avoir une mauvaise note ! » ou « Oh ! j’ai peur d’être en retard ! » ou encore : « Oh ! j’ai peur que la fille de mes rêves ne veuille pas de moi ! »


    Non, je veux dire vraiment peur. Peur pour sa vie, peur de mourir.


    Depuis peu, je connais cette peur. Elle est près de moi quand je m’endors et m’assaille dès que j’ouvre les yeux le matin. Elle m’accompagne à chaque instant de ma vie, depuis qu’Il s’est réveillé.


    J’imagine que vous ne comprenez rien du tout à cet article. C’est normal. Mais, moi, je sais de quoi je parle et, croyez-moi, vous n’aimeriez pas être à ma place.


    Si jamais je ne devais plus rédiger ce blog, alors vous saurez que j’avais raison d’avoir peur…

  


  
     


    — C’est sympa ici, approuva Éden en prenant place dans la petite crêperie où l’avait invitée Zec.


    Elle leva les yeux vers les poutres de bois sombre soutenant un plafond à la peinture craquelée, d’où pendaient des lanternes colorées. Des tableaux et des maquettes de bateaux qui ornaient les murs contribuaient à donner une atmosphère chaleureuse à la minuscule pièce.


    Les deux adolescents étaient assis dans un coin, isolés. C’était parfait.


    Zec lui fit un petit sourire. C’était la première fois qu’il invitait une fille dans un restaurant et il s’étonnait de sa propre audace. C’est Louis qui l’avait convaincu de se jeter à l’eau. « Elle te plaît ? » Vague hochement de la tête de Zec. « Alors fonce ! C’est l’été, les vacances, on est cool ! Dans le pire des cas, elle te met un vent, dans le meilleur, tu passes the soirée de ta vie. » Pour finir, Zec avait laissé un message sur le téléphone d’Éden, qui l’avait rappelé pour lui dire qu’elle acceptait son invitation. Au grand étonnement du garçon…


    Au début, il n’osa pas croiser son regard, alors il tripota de ses longs doigts fins la serviette qu’il finit par poser sur ses genoux. Il remplit les deux verres d’un peu d’eau de la carafe ternie par les nombreux lavages. Puis, enfin, il détailla le visage de son amie. Elle avait toujours cette incroyable chevelure de boucles serrées et dorées qui tombaient en cascade sur ses épaules. Ses yeux couleur de miel étaient voilés par des paupières qu’elle baissait sous l’effet de la timidité. Elle n’avait pas changé depuis leur dernière rencontre, à part ses joues, plus creuses, signe de l’inquiétude qui la rongeait elle aussi.


    — On ne s’est pas revus depuis… l’ouverture du livre et je m’inquiétais pour toi, murmura Zec.


    C’était la vérité. Même s’ils avaient pris la décision de poursuivre leur aventure malgré la menace latente qui pesait sur leurs épaules depuis cet événement, il voulait savoir comment elle se sentait. Il se demandait également si elle aussi avait ressenti… l’intrus.


    — C’est gentil.


    Éden détourna le regard et rougit. Dix jours, déjà, s’étaient passés depuis qu’ils avaient ouvert le premier Livre-Monde, censé ressusciter Chébérith, un monde parallèle disparu depuis des années dont ils étaient tous deux originaires. Ils avaient découvert qu’ils n’étaient pas terriens quand des ailes leur avaient poussé dans le dos. À la suite de cet événement traumatisant, un enchaînement de révélations les avait lancés sur la trace des trois Livres-Monde. Ils avaient déjà mis la main sur le premier et, par curiosité, avaient soulevé sa lourde couverture dorée. Ce faisant, ils avaient réveillé l’Avaleur de Mondes, l’entité destructrice qu’ils espéraient justement contrer. Alors que la recherche du premier livre s’était déroulée dans une atmosphère plutôt sereine, il était probable que les choses seraient à présent moins faciles.


    Eyver n’avait pas donné signe de vie non plus, forcé de se reposer après le choc du réveil de l’Avaleur de Mondes. Évidemment, Zec avait croisé Louis, le dernier élément de l’équipe, à plusieurs reprises, puisqu’ils étaient voisins, mais Éden lui manquait et il voulait lui poser la question qui le taraudait depuis qu’il l’avait senti…


    — Quoi de neuf depuis la fois… la dernière fois ? lui demanda-t-il en attaquant sa crêpe.


    Éden prit le temps de goûter elle aussi à son plat avant de répondre.


    — Pas grand-chose. J’ai passé du temps avec ma famille. Je me suis reposée. Quand… on a ouvert le livre et qu’il s’est passé cette chose horrible, je me suis retrouvée vidée de mon énergie, complètement épuisée. J’ai dû faire attention à ce que mon oncle ne s’inquiète pas trop. Il est médecin, et je n’avais pas tellement envie qu’il cherche à m’ausculter.


    — Tu m’étonnes…


    Zec lui sourit. Dans son dos, il avait plaqué ses ailes et portait une tunique ample afin qu’on ne remarque pas ses omoplates plus saillantes que la normale.


    Éden lui rendit un sourire complice, pensant elle aussi à ses ailes camouflées sous une chemise rose, et replongea dans son assiette. Elle trouvait que Zec avait changé depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu. Il avait perdu un peu de son air timide et enfantin. Son regard la scrutait d’une façon troublante, accentué par la différence de couleur entre ses yeux vert foncé et bleu. Il semblait plus sûr de lui. Plus grand aussi. Était-il possible de grandir en dix jours ? Elle n’eut pas le temps de lui poser la question car il enchaîna :


    — Est-ce que tu aurais remarqué des choses… bizarres, ces derniers temps ? demanda-t-il.


    Éden releva la tête.


    — Des choses bizarres ? Comment ?


    Zec avala une gorgée d’eau, fronça les sourcils, creusant une ride d’inquiétude sur son front, et passa une main dans ses épais cheveux noirs, les ébouriffant un peu plus.


    — Je ne sais pas trop. Depuis quelques jours, j’ai la sensation que… quelqu’un m’observe. Souvent. Comme une présence qui me suit, espionne tous mes gestes, chacune de mes paroles. Je me demandais si j’étais devenu parano ou si toi aussi tu avais ressenti cela.


    Éden se plongea dans ses pensées et mâcha lentement un morceau de crêpe. Avait-elle remarqué la même chose que son ami ? Non, pas vraiment. Mais elle avait fait des cauchemars. Elle était très sensible à ses rêves et était d’ailleurs persuadée d’avoir vu Chébérith en songe, bien que ce monde ait été détruit avant sa naissance. Elle lui avait raconté sa théorie à ce sujet la première fois qu’elle avait rencontré Zec.


    — J’ai fait des rêves terrifiants, avoua-t-elle au bout d’un moment.


    Le visage de Zec se figea et son regard se posa avec intensité sur celui d’Éden qui rougit à nouveau. Elle le trouvait déjà mignon avant mais, là, il était devenu carrément beau. Ou alors c’était son point de vue à elle qui avait changé, elle n’en était pas sûre.


    — Quels rêves ?


    La question de Zec la fit revenir à la réalité. Elle prit une profonde inspiration et frissonna au souvenir des images qui la hantaient la nuit, la réveillant brusquement, baignée de sueur.


    — Dans le premier, je suis allongée sur une pelouse et j’admire le ciel étoilé. Puis, soudain, les étoiles se déplacent à toute allure pour former un visage horrible, aux yeux rouges et à l’énorme bouche ouverte, prête à m’engloutir.


    Zec grimaça.


    — Dans le second, je rêve que je vole au soleil, comme à En-Vau. C’est merveilleux. Puis, soudain, un nuage noir, terriblement dense, s’approche de moi, m’entoure, m’étouffe. Mes ailes disparaissent d’un coup et je tombe dans le vide en hurlant.


    — Ouais, c’est flippant, murmura Zec qui déclara, tout à trac :


    — Je pense qu’il est là.


    Éden laissa tomber sa fourchette qui tinta sur la porcelaine de l’assiette.


    — Déjà ?


    — Oui, il est là et il m’a retrouvé. Il m’observe. Je ne sais pas pourquoi il n’a pas encore attaqué.


    Le visage d’Éden refléta l’effroi provoqué par les paroles de Zec.


    — Attaqué ? Mais…


    — Bien sûr, qu’est-ce que tu crois ? Il est revenu pour achever son travail, comme l’a dit Eyver. Sa mission était d’éliminer Chébérith et tous les Chébériens. Nous sommes chébériens, je te le rappelle. Nous ne devrions même pas exister.


    — Tu en as parlé à Eyver ?


    — Non. Pas encore. Je n’ai aucune preuve. Si ça se trouve, c’est juste moi qui disjoncte. Je ne veux pas l’inquiéter pour rien. Je sais que lui aussi a beaucoup souffert de… de l’ouverture du livre. Il me contactera quand il ira mieux.


    Éden hocha la tête. Elle était troublée par ce que lui racontait Zec. Quand ils avaient ouvert le Livre des Âmes, ils avaient provoqué une distorsion dans l’univers qui, en plus de réveiller l’Avaleur de Mondes, les avait atteints physiquement, engendrant une douleur insupportable, écartelant toutes les cellules de leurs corps. Eyver, déjà affaibli par sa maladie, avait été le plus touché des trois.


    Un couple vint s’installer à la table d’à côté, interrompant leur conversation privée. Pas question de parler de Chébérith et d’Avaleur de Mondes trop près d’oreilles indiscrètes ! Ils enchaînèrent alors sur un sujet plus léger : la proposition d’Éden d’inviter, un jour, Zec et Louis à New York. Zec avait déjà préparé tout le programme d’un tel voyage et le partagea avec Éden, ce qui leur permit de terminer leur dîner dans la bonne humeur.


     


    Quand ils sortirent du restaurant, le soleil d’été déclinait sur les toits de la capitale. Le ciel rosissait derrière la tour Montparnasse toute proche. Zec la contempla, ombre noire qui se dressait devant eux, et fut pris d’une inspiration subite :


    — Tu es déjà montée tout en haut ?


    — Non, jamais. Tu ne veux quand même pas…


    Zec eut un rire amusé en comprenant ce qu’Éden sous-entendait.


    — Mais non, on va y aller en ascenseur. Il fait encore trop clair pour voler sans risque. Ça te dit ?


    — Oui, pourquoi pas ?


    Zec l’attrapa par le coude et l’entraîna dans son sillage, alors qu’il traversait l’avenue en courant. Il contourna la tour et trouva l’entrée de l’attraction. Il n’y avait personne qui attendait au guichet. Il paya leurs deux tickets et ils s’engouffrèrent dans l’ascenseur qui les fit grimper à toute allure jusqu’au cinquante-sixième étage. Là-haut, un panorama à couper le souffle les attendait. Sans hésiter, Zec mena Éden à l’extérieur, sur la terrasse qui permettait d’admirer tout Paris à près de deux cents mètres d’altitude.


    — Ouah ! s’exclama Éden, le souffle coupé par la vue.


    L’horizon se teintait d’orangé, alors que le soleil, énorme globe rouge sang, s’enfonçait par-delà les toits de la capitale. La tour Eiffel paraissait transparente dans cette lumière cristalline. Le dôme recouvert d’or des Invalides reflétait un camaïeu de rose. Il faisait doux et l’air était immobile.


    Les deux adolescents s’assirent côte à côte pour s’imprégner du spectacle en silence. Ils admirèrent le soleil qui plongeait sous la Terre jusqu’à devenir un mince trait grenat pour enfin disparaître. Le ciel garda longtemps les couleurs pâles de l’arc-en-ciel après qu’il se fut évanoui.


    Éden soupira de bonheur. Cela faisait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi bien. Depuis leur séjour à la mer dans le sud de la France, en fait, où ils avaient passé quelques jours à la recherche du premier Livre-Monde. Là-bas, ils s’étaient sentis légers. Depuis qu’ils étaient rentrés, les choses avaient, comment dire ?… changé.


    Sans réfléchir, elle nicha sa tête sur l’épaule de Zec.


    Ce dernier sentit son cœur bondir de surprise au contact des boucles épaisses et dorées de son amie dans son cou. Mais il resta immobile. Il ne savait pas comment interpréter le mouvement d’Éden. Était-ce juste de l’amitié ? Ou y avait-il un peu plus ?… Il s’estimait incapable de déceler si une fille s’intéressait à lui ou non, à moins qu’elle se promène avec une pancarte autour du cou ! Il leva les yeux au ciel, se traitant intérieurement d’idiot, et chassa ses interrogations. Pendant quelques instants, il oublia la menace qu’il sentait planer au-dessus de sa tête. Il sourit en respirant le parfum léger et sucré d’Éden.


    Ils finirent par se retrouver seuls sur la terrasse. Après le coucher du soleil, les derniers touristes étaient descendus, les laissant immobiles et silencieux sous le ciel qui s’assombrissait doucement.


     


    Les lumières de la ville s’allumaient une à une, tissant les rues d’un canevas brillant. Soudain, Zec plissa les yeux, remarquant quelque chose à l’horizon qui se rapprochait d’eux. Comme une nuée d’oiseaux en vol très serré. Il se tendit. Éden se redressa.


    — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle à mi-voix.


    — Regarde là-bas ! On dirait qu’un nuage noir se rapproche.


    La jeune fille dégagea une mèche de cheveux qui tombait devant ses yeux et repéra ce que Zec lui montrait.


    — Ce n’est pas un nuage.


    — Non, je ne pense pas.


    — Mais alors, qu’est-ce que c’est ?


    Zec ne répondit pas. Il se leva très lentement. La nuée gagnait en vitesse. Ce n’était effectivement pas un nuage, mais plutôt de la fumée, noire, constituée de particules qui ressemblaient à de la cendre. Elle changeait de forme constamment, comme si ses volutes s’absorbaient elles-mêmes pour resurgir autrement.


    — Éden, nous ferions mieux de retourner à l’intérieur.


    Elle bondit aussitôt sur ses pieds et se dirigea rapidement vers l’entrée de la plate-forme de visite, Zec sur les talons. Mais c’était déjà trop tard. La fumée fut sur eux avant qu’ils n’aient eu le temps d’atteindre l’abri. Elle fonça sur Zec et le recouvrit, l’engloba entièrement. Le garçon poussa un hurlement bref. Oubliant toute peur, Éden se précipita vers son ami pour le sauver et se retrouva si proche de la nuée compacte que cela stoppa son élan, effrayée à l’idée de pénétrer dans ce trou noir repoussant. Mais la pensée de Zec enfermé dedans la décida à faire un pas de plus. Sa jambe disparut entre les particules et un bras de brume noire se détacha du nuage principal pour s’enrouler autour de sa taille afin de l’attirer en son centre. Elle se mit à crier elle aussi, mais, avant que son corps soit complètement englouti, tout s’arrêta…


     


    Zec courait vers la sortie quand, d’un seul coup, il ne distingua plus rien, juste les ténèbres tombées à une vitesse fulgurante. Les particules de la fumée se resserrèrent autour de ses membres, lui donnant l’impression que des milliers d’insectes voraces grouillaient autour de lui. Des lambeaux de ténèbres, comme des mèches vaporeuses, entrèrent dans sa bouche, son nez, ses oreilles. La douleur fut telle qu’il hurla. Quelqu’un était dans sa tête, essayait de pénétrer dans son cerveau, de le lacérer, l’annihiler ! Il tomba au sol, incapable de crier plus longtemps, paralysé par la douleur.


    « Sale anomalie… Je te tiens… Je vais chercher en toi les informations qui me manquent, puis je vais t’anéantir ! » susurrait une voix dans sa tête, reniflant comme un chien à la recherche de quelque chose. Soudain, ce murmure se transforma en gémissement, puis en un cri qui résonna contre les parois de son crâne. « Mais, mais… ! Non, c’est impossible ! Cette douleur, cette souffrance ! »


    La nuée reflua, s’extirpa de sa tête, le laissant inerte au sol.


    Éden, libérée elle aussi de l’emprise de la chose, se précipita sur lui et prit son visage entre ses mains fraîches.


    — Zec ! Zec ! appelait-elle, passant ses doigts dans les cheveux sombres de son ami pour dégager son front couvert de sueur.


    Le garçon ouvrit péniblement les yeux et croisa le regard paniqué et embué de larmes d’Éden.


    Il lui fallut se forcer pour ouvrir sa bouche sèche et pâteuse.


    — Éden, va-t’en ! Va retrouver Eyver, préviens-le qu’il est là.


    — Non, je ne te laisse pas !


    — Ça va aller. Toi, vole, il fait nuit, va-t’en tout de suite !


    — Mais…


    Le regard suppliant de Zec la décida. Elle ôta sa chemise légère, dont elle noua rapidement les manches autour de sa taille, se retrouvant en brassière blanche. Ses ailes ainsi libérées se déployèrent comme des cascades brillantes de chaque côté de son dos et, lorsqu’elle les ouvrit complètement, on eût dit un ange doré se détachant mystérieusement sur le velours de la nuit. D’un bond, elle s’éleva dans le ciel nocturne de Paris et disparut.


    Zec, la tête sur le sol dur de la terrasse, ferma les yeux, priant pour que son corps cesse de le faire souffrir. Heureusement, Éden serait vite à l’abri… Mais il avait espéré trop vite.


    Un cri perçant déchira la nuit. C’était elle !


    Au prix d’un effort considérable, Zec se redressa, secoué de spasmes de douleur, une nausée acide remontant le long de son œsophage. Il retira sa tunique et, à son tour, déplia ses immenses ailes blanches. Il s’élança à la recherche de son amie.


    Ses yeux fouillèrent l’obscurité un bon moment avant qu’il ne repère la nuée boursouflée qui tombait en chute libre vers le sol, deux cents mètres plus bas. Éden était prisonnière du nuage ! Elle allait s’écraser !


    Oubliant ses crampes, il fonça vers l’Avaleur de Mondes. Il ne savait pas comment le faire lâcher prise, libérer Éden avant qu’elle heurte l’asphalte de la place de la gare, où de rares silhouettes ignorantes du drame qui se jouait plus haut marchaient paisiblement. Mais il n’eut pas à faire cet effort. La fumée se dissipa sous ses yeux en émettant un étrange bruit, comme un gémissement. Éden était libre, mais, inconsciente, elle continuait à dégringoler vers le sol qui se rapprochait beaucoup trop vite !


    Aussitôt, Zec se laissa tomber derrière elle. Il tendit les bras et parvint à la frôler. D’un puissant coup d’aile, il fut à son niveau et la saisit par la taille. Son poids l’entraîna malgré lui quelques mètres plus bas et il dut battre des ailes de toutes ses forces pour freiner leur chute et remonter.


    Tenant toujours fermement son amie entre ses bras, il fila vers son quartier au sud-ouest de Paris, oubliant toute prudence. Il ne lui fallut que quelques minutes, qui lui parurent déjà trop longues. Les fenêtres de l’appartement d’Eyver étaient allumées. Sans hésiter, il se posa sur le balcon de fer forgé sur lequel le vieil homme faisait pousser ses graines de mémo et frappa au carreau du salon.


    Jérôme ouvrit la porte vitrée en grand afin de laisser entrer Zec et Éden, toujours évanouie. Il ne parut pas surpris de leur arrivée, le visage placide.


    — Eyver est là ? s’écria Zec en déposant Éden sur le canapé en douceur.


    Il s’assit près d’elle, rongé par l’inquiétude, caressa son visage glacé et repoussa une mèche de ses cheveux. Elle respirait, mais faiblement.


    — Je vais le prévenir tout de suite, répondit Jérôme, en se précipitant dans le long couloir.


    Zec ferma les yeux. Il était épuisé. L’épreuve qu’il venait de traverser secouait toujours son corps de pics de douleur. À cela s’ajoutait l’angoisse de voir son amie inanimée. Il enfouit son visage dans ses longues mains, ses épaules s’affaissèrent, comme si le poids de ses ailes était soudainement trop lourd à porter.


    Il entendit les roues du fauteuil d’Eyver frotter contre le parquet et redressa la tête, se forçant à fixer le détail d’un tableau accroché sur le mur en face de lui.


    — Zec, que se passe-t-il ? demanda le Chébérien en plaçant son fauteuil près de l’adolescent.


    Eyver se pencha sur Éden, chercha son pouls dans son cou, passa une main sur son front trempé de sueur froide. Jérôme revint avec un linge humide qu’il posa sur les tempes moites de la jeune fille. Elle n’eut aucune réaction.


    — C’est lui…, souffla Zec. L’Avaleur de Mondes. Il nous a attaqués.


    Zec raconta dans le détail la scène qui s’était déroulée au sommet de la tour Montparnasse, en continuant à fixer le tableau devant lui, comme s’il avait été en transe.


    — Il a essayé de rentrer dans mon esprit, de le détruire. Je pouvais l’entendre chuchoter dans ma tête. Il voulait ma mort !


    Eyver soupira et posa une main parcheminée sur l’épaule du garçon.


    — C’était à prévoir. Nous savions qu’il était en route, mais je ne pensais pas qu’il serait là aussi vite.


    — Il me semblait bien l’avoir ressenti, continua Zec comme s’il n’avait pas été interrompu. Je me sentais observé, mais je n’étais pas sûr. Pourquoi est-ce qu’il n’a pas réussi à me tuer ? Il est sorti de mon cerveau en hurlant de douleur.


    Eyver prit son temps pour répondre. Zec détacha son regard du tableau et leva enfin les yeux sur le Chébérien. Il tressaillit en le découvrant, espérant que le vieil homme n’ait rien remarqué de son trouble. Certes il avait le même visage émacié, les mêmes yeux profondément enfoncés dans leurs orbites et le même crâne complètement glabre qu’il y a dix jours, mais ses joues s’étaient creusées d’une façon alarmante et sa peau était plus blanche que du papier, tendue à l’extrême sur les os, prête à craquer. Zec résista à l’envie de lui demander s’il allait bien. Il savait que ce n’était pas le cas, qu’Eyver mourait à petit feu chaque jour qui passait, sous l’effet de l’oubli implanté dans son esprit par l’Avaleur de Mondes, conjugué aux méfaits du mémo sur son organisme. Sans relever le regard effaré que Zec posait sur lui, il répondit à sa question d’une voix rauque :


    — Je t’ai expliqué que sur Chébérith ma femme était généticienne. C’est elle qui vous a créés en laboratoire, Éden et toi, à partir des cellules reproductrices de donneurs. Elle vous a modifiés pour que vous ne puissiez pas être atteints par l’Avaleur de Mondes, pour qu’il ne puisse pas déposer l’oubli en vous. Visiblement, cette modification vous protège entièrement de ses incursions mentales. C’est ce qui vous a sauvés ce soir, mais il peut trouver d’autres moyens de vous atteindre. Vous restez malgré tout des êtres mortels.


    — Et Éden, comment va-t-elle ?


    — Elle n’a rien, ne t’en fais pas. C’est impressionnant de la voir comme ça, mais elle est juste en état de choc. Elle va reprendre connaissance dans peu de temps. Jérôme s’occupe d’elle. Comment te sens-tu, toi ?


    Zec grimaça et étira ses bras devant lui en gémissant.


    — Ça va mieux maintenant, mais j’ai cru mourir de douleur. J’ai vraiment pensé que mon cerveau allait exploser. Ça passe doucement, mais je vais me payer une bonne migraine.


    Eyver sourit.


    — C’est un moindre mal après ce qui t’est arrivé. Jérôme va te servir de l’aspirine.


    Le majordome s’éclipsa et le silence tomba sur le parquet, s’installa entre les lourds canapés Louis XVI et les angelots dorés des tableaux du XVIIe siècle. Ici, chaque chose avait sa place et semblait ne jamais en bouger. Jérôme revint rapidement avec un grand verre d’eau et deux comprimés blancs dans une petite assiette.


    — Merci, soupira Zec en les avalant.


     


    Un peu plus tard, alors qu’Eyver et Zec chuchotaient près d’elle, dans la pièce où la lumière avait été tamisée, les yeux d’Éden se mirent à papillonner et elle reprit conscience. Elle fit mine de se redresser.


    — Où… ?


    Son ami se tourna immédiatement vers elle.


    — Chuuut ! lui dit-il en la repoussant doucement sur les coussins du canapé. Nous sommes chez Eyver, tout va bien.


    — Vraiment ? J’ai fait le même cauchemar, tu sais, celui où je tombe…


    — Cette fois, ce n’était pas un cauchemar.


    — Oh !…


    Éden ferma les yeux et grimaça.


    — Je me souviens, maintenant. Il était là. Il s’en est pris à nous…


    Elle soupira et rouvrit les yeux.


    — J’ai un de ces maux de crâne…


    Aussitôt, Jérôme lui tendit le même traitement que celui qu’il avait servi à Zec.


     


    Confortablement enfoncée dans le canapé, les traits encore tirés, Éden se sentait mieux. Un verre d’eau bien fraîche à la main, elle écoutait attentivement Eyver qui s’agitait sur son fauteuil roulant. La pâleur morbide que Zec avait découverte un peu plus tôt sur le visage du vieux Chébérien s’était estompée.


    — Il est temps de se mettre à la recherche du second Livre-Monde, déclara-t-il en faisant un signe vers le mur où était camouflé le coffre-fort qui abritait déjà le Livre des Âmes. J’avoue avoir trop traîné. Il m’a fallu plusieurs jours pour me relever de l’horrible douleur ressentie quand nous avons ouvert le premier livre. Quand j’ai commencé à me sentir mieux, j’ai eu… peur, je l’avoue. Je n’ai pas touché aux notes de Mélior une seule fois. J’en suis désolé. Par cette attitude, j’ai permis à l’Avaleur de Mondes de prendre de l’avance sur nous. Vous allez devoir être très prudents, mes enfants. Il ne va pas se contenter de cet échec. Il va chercher à vous atteindre encore.


    Zec grimaça.


    — Je vais garder un tube d’aspirine sur moi en permanence.


    Eyver eut un bref sourire.


    — Rentrez vous coucher, tous les deux, vous en avez besoin. Je vais me replonger dans le carnet de Mélior, et je vous préviens dès que j’ai quelque chose de nouveau.


    — Entendu. Bonne chance, murmura Zec.


    — Prenez soin de vous. Bon courage…


    Zec et Éden se levèrent et retournèrent sur le balcon. Voler était pour eux le moyen le plus rapide de retrouver la sécurité de leurs foyers. Ils disparurent dans la nuit, accompagnés du bruit feutré que faisaient leurs ailes en se posant sur l’air. Eyver poussa un long soupir en les regardant s’éloigner, puis il fit pivoter les roues de son fauteuil et le dirigea vers la table de la salle à manger sur laquelle était posé un vieux cahier recouvert d’une couverture de cuir défraîchie. Il était temps de se remettre au travail…
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    Après avoir accompagné Éden chez elle, prêt à la protéger encore une fois de toute attaque, Zec reprit le chemin de son appartement et rentra chez lui par la fenêtre de sa chambre restée ouverte. Ils n’avaient pas recroisé l’Avaleur de Mondes, mais le garçon se doutait que l’entité n’allait pas en rester là.


    Il se tint longuement immobile au milieu de sa chambre, guettant le moindre signe de sa présence. Il écouta le silence de la nuit. Ses parents dormaient déjà. Au bout de plusieurs minutes, il conclut qu’il ne le sentait pas. Il n’était pas dans la chambre. Pas encore, en tout cas. Zec savait qu’il connaissait le chemin jusqu’ici, puisqu’il s’était déjà senti observé dans son propre appartement à de nombreuses reprises. Le Chébérien prit soin de bien refermer la fenêtre, tout en ayant conscience que cette protection dérisoire n’arrêterait pas un être qui ne possédait ni corps ni structure réelle. Mais il se sentit plus rassuré une fois l’ouverture condamnée et les stores abaissés sur la nuit. Il s’autorisa enfin un moment de détente et jeta un coup d’œil aux chiffres rouges de son radio-réveil. Minuit était passé depuis un moment, mais il n’hésita pas à composer le numéro de portable de Louis. Il devait lui raconter ce qui venait de se passer.


    Louis décrocha tout de suite.


    — Alors, ton rencard avec Éden ? Ça s’est bien passé ? Tu as assuré ?


    — Ça dépend ce que tu appelles « assurer ».


    — Chais pas, moi, tu l’as embrassée ?


    — Je lui ai sauvé la vie après que l’Avaleur de Mondes a tenté de nous tuer. Est-ce que ça rentre dans tes critères ?


    — Quoi ? (Louis avait hurlé dans le téléphone, obligeant Zec à éloigner le sien de son oreille.) Tu me fais marcher, tu n’oses pas m’avouer que tu t’es fait jeter, c’est ça ?


    — J’aurais encore préféré ! Non, je te dis la vérité. Nous avons été attaqués par l’Avaleur de Mondes.


    Zec raconta une fois de plus le déroulement de sa soirée. Cette fois, il rajouta des détails qu’il ne pouvait avouer qu’à son meilleur ami, comme le moment où Éden avait posé sa tête sur son épaule.


    Au fur et à mesure qu’il avançait dans son récit, il pouvait deviner l’expression de stupéfaction sur le visage de son interlocuteur : son silence au bout de la ligne était révélateur.


    — Purée ! ça craint, mec, finit par souffler Louis. Comment il a fait pour arriver aussi vite ? Même dans les films de SF, c’est pas aussi rapide.


    — On n’est pas dans un film.


    — Tu flippes ?


    Zec réfléchit quelques instants à cette question. Il s’assit plus confortablement sur son lit et s’appuya contre le mur. Il était torse nu, et ses ailes retombaient de chaque côté de son dos, comme deux cascades mousseuses et blanches.


    — En fait, non. Plus maintenant.


    — Quoi ?


    — J’ai flippé après l’ouverture du livre, quand on a su qu’on l’avait réveillé. Mais maintenant qu’il est là, j’ai moins peur. Au moins, il est devenu concret.


    — T’es un grand malade, mon gars ! s’écria Louis, complètement surexcité. Vous, les Chébériens, vous ne tournez pas rond ! Il veut te tuer, et tu peux être certain qu’il va réessayer.


    Zec soupira et passa une main dans ses cheveux.


    — Je sais bien. Mais je préfère me battre contre un ennemi réel que contre un danger imaginaire.


    — Ouais, ben, je te souhaite bonne chance. Et je suis bien content de ne pas être chébérien.


    — Profites-en ! On se voit demain ?


    — Oui, on se voit demain. Ah ! attends, j’accepte ton excuse de ce soir pour ne pas avoir embrassé Éden, mais que ça ne se reproduise plus, hein !


    Zec raccrocha en s’esclaffant et se prépara pour la nuit. Il se glissa sous son drap en essayant de ne pas penser à ce que mijotait l’Avaleur de Mondes, mais plutôt à la prochaine fois qu’il verrait Éden, en espérant que, cette fois, ils seraient vraiment seuls.


     


    *


     


    En pénétrant dans la chambre, il vit tout de suite que l’anomalie était rentrée chez elle. Elle dormait à présent. Ses yeux fermés et sa respiration devenue régulière, presque inaudible, le prouvaient. Tapi dans un coin de la pièce, il la contempla un long moment.


    Il avait cru à sa bonne étoile un peu plus tôt : sur le toit de la tour, il avait trouvé deux êtres ailés d’un coup. C’était parfait ! Presque trop facile ! Il allait explorer leurs pensées, décortiquer leurs souvenirs et remonter jusqu’à la source de la douleur. Il était là pour récupérer et annihiler ce qui avait provoqué la distorsion, ce qui allait à l’encontre de son œuvre destructrice. Il les ferait mourir, après avoir aspiré leur conscience. Il faisait cela tout le temps, c’était tellement simple. L’esprit des êtres vivants était si faible, si fragile !


    Ensuite, il serait libre de détruire la chose, la source de la distorsion, puis il retournerait s’enrouler dans le coin de l’univers qu’il avait quitté, afin de gagner le repos.


    La perspective d’une éternité de sommeil fit remonter en lui l’envie d’en finir rapidement. Car il avait échoué. Pire ! Une fois dans le cerveau de l’anomalie, il avait encore une fois été confronté à la souffrance, à la douleur. C’était inimaginable ! Comment un être vivant si… mortel, si insignifiant, pouvait-il lui infliger une telle peine ? Son esprit était différent des autres : opaque, protégé par une coque invincible, invulnérable. Il avait alors essayé sur l’autre être ailé, se disant que le premier était juste une exception. Mais il s’était heurté à la même difficulté. Il s’était encore enfui en hurlant de douleur et avait trouvé refuge très haut au-dessus de la ville, le temps de faire passer la souffrance, de panser ses plaies, pour la deuxième fois de sa vie éternelle…


    Maintenant, plus décidé que jamais, il observait l’anomalie. Est-ce que son esprit perdait sa protection pendant qu’il était inconscient ? C’était une théorie intéressante, qui valait la peine d’être expérimentée. Dans le pire des cas, il aurait encore mal, mais il y avait peu de risques. Aucun esprit ne pouvait lui résister, encore moins dans les limbes du sommeil.


     


    Telle une brise froide, l’Avaleur de Mondes s’approcha du lit de l’anomalie et s’étira pour s’infiltrer entre ses dents, par sa bouche entrouverte. Il remonta jusqu’à son cerveau et fouilla le long de ses circonvolutions, à la recherche de la faille qui lui permettrait de tordre chacune de ses cellules pour en finir.


     


    *


     


    Zec bougea légèrement, gémit dans son sommeil. Puis il ouvrit les yeux d’un seul coup, le corps tendu, arc-bouté au-dessus de son matelas. Son regard exorbité ne pouvait que fixer le plafond de sa chambre, alors que la douleur s’infiltrait dans son esprit comme un serpent, le paralysant complètement. Il était incapable de bouger, de crier. Il resta ainsi, raide comme une statue, tout le temps que dura le tâtonnement de l’Avaleur de Mondes.


    Ce dernier chuchotait dans sa tête, d’une voix grinçante par moments, onctueuse à d’autres, comme si l’entité se modifiait en permanence.


    « Je suis de retour, anomalie… Tu croyais que j’allais abandonner ? Je suis là pour fouiller ton esprit, le réduire à néant, l’empêcher de me faire mal, encore… Cette fois, tu ne m’arrêteras pas, je trouverai le moyen de te faire disparaître de cet univers où tu ne devrais même pas exister… »


    Zec sentit des décharges électriques de plus en plus fortes assaillir son corps. Vu de l’extérieur, il ne bougeait pas. On aurait pu croire qu’il réfléchissait à quelque chose, ou qu’il dormait les yeux ouverts. Mais, à l’intérieur, il menait un véritable combat contre l’Avaleur de Mondes. Un combat qui le dépassait, parce que c’était son cerveau, génétiquement modifié, qui luttait contre la tentative de viol de l’entité. Il sentait son ennemi rebondir contre la coque invisible qui le protégeait.


    L’Avaleur de Mondes avait mal à chaque coup qu’il donnait, mais il n’abandonnait pas, frappant encore et encore, espérant certainement provoquer une faille, une ouverture, même minuscule, qui pourrait lui permettre d’approcher les neurones de Zec, de les fouiller, les écraser comme de simples fruits trop mûrs. Il eut beau se jeter littéralement contre le cerveau de l’être ailé, pendant un temps qui lui parut infini, il dut se rendre à l’évidence : rien ne pouvait détruire la protection de l’anomalie, et la souffrance grandissait à chaque coup qu’il lui donnait. Alors il abandonna. Poussant un nouveau hurlement de douleur qui résonna dans la tête de Zec, il s’échappa et s’enfuit dans l’obscurité.


    Le corps de Zec se détendit et retomba mollement, vidé de toute énergie, sur son matelas. Ses muscles étaient pétris de douleur, comme si on avait tiré dessus pour les allonger de manière grotesque. Des élancements couraient le long de ses membres, sa peau s’était couverte d’une sueur de peur rétrospective. Il resta longtemps immobile, dans le creux de la nuit, tâchant de reprendre pied, de récupérer, priant pour qu’Éden ne soit pas la prochaine cible. Il aurait aimé se lever, se passer un peu d’eau sur le visage, en avaler une gorgée pour hydrater sa bouche horriblement sèche, puis téléphoner à Éden pour la prévenir, mais c’était au-dessus de ses forces. Aussi inerte qu’une poupée de chiffon, il laissa la souffrance refluer.


    Finalement, il sombra dans un sommeil lourd, aux rêves peuplés d’étoiles tourbillonnantes et ricanantes…


     


    Il se réveilla en sursaut, dérangé par la lumière du soleil qui filtrait entre les lames du store, zébrant de clarté sa chambre paisible.


    En grimaçant, il leva une main vers ses tempes bourdonnantes. Il était presque étonné de pouvoir bouger, après la souffrance considérable que son organisme avait endurée, par deux fois, la veille. Du bout des doigts, il tâtonna à la surface de son visage, à la recherche de cicatrices témoignant de ce qu’il avait vécu dans la nuit, mais, pour autant qu’il pût en juger, tout avait l’air normal…


    Ah ! quoique… Il sentit quelque chose de poisseux sous son nez. Il gratta et remonta ses doigts devant ses yeux qu’il plissa pour faire le point. C’était du sang séché. En soupirant, il se redressa, tout doucement, pour ne pas provoquer un peu plus les courbatures lancinantes qui bloquaient ses muscles. Se retrouver assis au bord de son lit lui prit un temps fou. Et il resta là de longues minutes, à observer les grains de poussière qui flottaient dans les rayons de lumière, l’esprit complètement vide. Il secoua la tête pour se réveiller un peu, se passa une main dans les cheveux (aïe ! son biceps était rigide comme s’il était celui d’une statue s’éveillant à la vie après un coup de baguette magique), puis se décida à se mettre debout. Il vacilla quelques instants, pris d’un vertige, avant de retrouver son équilibre, les yeux fermés pour éviter de voir la pièce tanguer autour de lui.


    Enfin, une fois son malaise passé, il fit deux pas et ouvrit la porte de son armoire sur laquelle était fixé un miroir en pied. Il hésita un moment puis osa lever les yeux sur son reflet. Il avait bien saigné du nez.


    — Évidemment, il m’a boxé de l’intérieur, le salaud, il fallait bien qu’il me pète une veine ou deux, grommela Zec en observant les filets de sang séché qui avaient coulé sous son nez, contourné l’arrondi de sa lèvre supérieure puis glissé sur ses joues jusqu’à ses oreilles.


    En se regardant de plus près, il remarqua que son œil droit était rouge. Un petit vaisseau sanguin avait éclaté dans le blanc et l’inflammation s’était étalée autour de son iris vert.


    — La classe ! Après les yeux vairons bleu et vert, voici les yeux vairons bleu et rouge. En cherchant bien, j’arrive presque à recréer le drapeau français. Quel patriotisme !…


    Zec ricana de sa pathétique tentative d’humour. En boitillant, il retourna vers le lit, prit son téléphone posé sur la table de nuit et appela Éden afin de vérifier qu’elle allait bien.


    — Ça va, je te remercie, j’ai passé une très bonne nuit, sans cauchemars, le rassura-t-elle d’une voix pimpante. Et toi ? Tu as bien dormi ?


    — Hmmmm, je ne sais pas si on peut dire ça…


    Il entreprit de lui narrer les événements de la nuit. Éden étouffa un cri dans l’appareil.


    — Zec, oh my God ! Il faut faire quelque chose ! Il aurait pu te tuer !


    — Il ne l’a pas fait, et, si tu veux mon avis, on va avoir la paix pendant quelques jours. Je crois qu’il a vraiment morflé dans ma tête. Il va se cacher un moment.


    — J’espère… Si seulement on pouvait créer une arme pour se défendre…


    — Un spray anti-Avaleur de Mondes à base de concentré de mémo ?


    Éden éclata de rire malgré elle.


    — Tu es bête… Tu prends soin de toi, n’est-ce pas ?


    — Ne t’en fais pas. Je vais me refaire une beauté et il n’y paraîtra plus…


    Après avoir raccroché, Zec sortit de sa chambre, toutes ailes dehors. Il savait bien qu’il ne risquait rien. Ses parents étaient partis au travail depuis belle lurette, s’il en croyait l’heure qu’il avait lue sur son radio-réveil.


    Une fois dans la salle de bains, il fit couler un jet d’eau brûlante dans la baignoire et y vida la moitié d’un flacon de bain moussant. Avant même que la vasque blanche soit pleine, il se glissa dans l’eau parfumée, en prenant bien soin de caler ses ailes le long de son dos afin de pouvoir tenir en entier, et laissa son corps se détendre, noyant dans la chaleur la douleur et la peur…


    Une fois lavé, détendu et habillé, il se précipita dans la cuisine, complètement affamé. Sa mère lui avait laissé un petit mot sur l’ardoise habituelle.


    « Mon chéri, nous ne t’avons pas vu hier soir. J’espère que tu as passé un bon moment. On dîne tous les trois ensemble ce soir ? Bisous, maman. »


    Zec ouvrit le placard et en sortit une grosse brioche et du Nutella qu’il engloutit, faisant passer le tout avec du lait très froid. Une fois le petit-déjeuner liquidé, il se dépêcha d’appeler Louis.


    — J’ai besoin de m’aérer la tête. On se retrouve au parc ?


    — No problemo, mon pote, je finis d’exploser la tronche de ma sœur au tennis sur la Wii, et je t’y rejoins.


     


    *


     


    Assis sur le dossier d’un banc du parc, les yeux cachés derrière des lunettes fumées, le visage tourné vers le soleil, Zec écoutait la diatribe de Louis. Ce dernier avait laissé pousser ses cheveux depuis quelques semaines et ses mèches châtaines étaient regroupées sous un élastique en un début de catogan. Ses yeux noirs envoyaient des éclairs de colère.


    — Quelle saleté cet Avaleur de Mondes ! Quel lâche ! T’attaquer en plein sommeil… Ça m’écœure ! Heureusement que tu as un supercerveau superopaque. Bon, mais, ça, je m’en doutais vu comment tu captes rien aux filles !


    Zec sourit et envoya un coup de coude dans les côtes de son ami qui continuait son monologue emporté :


    — Ma parole, il ne faut plus te laisser seul ! Je vais finir par venir dormir avec toi pour te surveiller !


    En imaginant la scène, Zec se mit à rire.


    — Je ne suis pas sûr de pouvoir expliquer à mes parents pourquoi tu dors avec moi.


    — Ouais, t’as raison, ça ferait louche… Si jamais ça se savait au lycée, aucune fille ne voudrait plus de moi.


    Zec secoua la tête et d’un mouvement souple se retrouva sur ses pieds face à Louis. Il souleva ses lunettes sur le sommet de son crâne et fusilla de son regard rouge son ami qui frémit en découvrant les dégâts.


    — Arrête de penser aux filles, espèce d’obsédé. Réfléchis un peu ! Si l’Avaleur de Mondes apprend que tu es notre ami, que tu fais partie de l’aventure, il entrera dans ta tête et te fera du mal. N’oublie pas que tu n’as pas de supercerveau, toi.


    — Merci de me le rappeler. Mais tu as raison. Je ne voudrais pas qu’il rentre dans ma caboche. C’est un peu le bazar là-dedans, je n’ai pas eu le temps de ranger… Et je ne voudrais pas finir comme Eyver.


    À cette idée les deux garçons se figèrent un instant. Zec remit ses lunettes.


    — Moi non plus…, dit-il d’une voix grave. Finalement, je me demande si c’était une bonne idée de t’embarquer dans toute cette histoire. Je ne pensais pas que ça deviendrait aussi dangereux.


    Louis resserra d’un geste nerveux l’élastique qui maintenait ses cheveux.


    — Ne dis pas n’importe quoi, Zec. Même si on ne vient pas du même monde, on est comme des frères, toi et moi. Je te suis, quoi qu’il arrive.


    — Merci…


    — De rien, de rien, c’est ma bonté d’âme habituelle. Tu me connais… Et puis je suis sûr que l’Avaleur de Mondes ne devinera jamais que je suis ton Robin. Un bouffon comme moi n’est absolument pas crédible dans un tel rôle !


    Zec éclata de rire. Heureusement que Louis était là avec son flegme, son humour. Sa présence était sa principale source de réconfort depuis le début de toute cette histoire. C’était à lui, et à lui seul, qu’il avait révélé l’existence de ses ailes après leur apparition douloureuse. C’était avec lui qu’ils étaient partis chercher le premier Livre-Monde dans le sud de la France. Louis détenait une partie du code qui ouvrait le coffre-fort d’Eyver…


    Il faisait pleinement partie de l’aventure.


     


    Louis lui fit un clin d’œil et se dépêcha de changer de sujet. Il ne voulait pas l’avouer, mais il était inquiet pour son ami. Pour lui aussi, d’ailleurs, mais un peu moins. L’Avaleur de Mondes n’avait aucun moyen de deviner à quel point il était impliqué dans cette histoire, il se focalisait uniquement sur les Chébériens, les êtres qu’il devait détruire pour parachever son œuvre. Lui, il était un second rôle, et il s’en contentait largement.


    Il trouva rapidement de quoi divertir Zec.


    — Au fait ! Alice nous a invités pour son anniversaire dans sa nouvelle baraque. Elle m’a laissé un message l’autre jour.


    — Elle a déménagé ? Je n’étais même pas au courant !


    Alice était une fille de leur classe. Ils se suivaient d’année en année depuis la maternelle.


    — Elle est restée dans le quartier, ses parents ont acheté une maison derrière le parc.


    — Sympa, dis donc. C’est quand ?


    — La semaine prochaine.


    — Tu crois qu’on pourrait y aller avec Éden ?


    Louis s’esclaffa :


    — Évidemment, mon vieux. Et vous ferez sensation tous les deux avec vos ailes !


    — N’importe quoi…


    Zec se rassit sur le dossier du banc, à côté de Louis.


     


    Le temps était doux, tempéré par une brise bienvenue après la chaleur du début de juillet. Le parc était bondé d’enfants courant, hurlant, de mamans attentives qui profitaient du soleil pour prendre quelques couleurs. Tout était si… normal que Zec avait du mal à réaliser que, la nuit dernière, il s’était fait agresser par une entité destructrice qui voulait sa mort. Pourtant, ses muscles toujours perclus de courbatures étaient là pour témoigner que cela n’avait pas été un rêve. Il frissonna malgré la douceur ambiante. Allait-il finir par développer une tendance schizophrénique ? Le jour, mener une vie normale avec sa famille et ses amis et, la nuit, devenir la cible d’un supervilain ? Il ne se sentait absolument pas l’âme d’un Bruce Wayne ou d’un Peter Parker. Pourtant, il n’aurait certainement pas le choix…


    — Tout va bien ? demanda Louis qui avait remarqué le tressaillement de son ami. Il est là ?


    Zec jeta un coup d’œil circulaire à l’allée de gravier et à la pelouse qui la bordait.


    — Non. Je ne le sens pas. À mon avis, il ne va pas revenir tout de suite. J’ai compris qu’il avait eu vraiment mal après sa deuxième incursion dans mon esprit.


    — Bon, tant mieux. Ça nous laisse un peu de temps pour trouver le deuxième livre.


    Zec hocha la tête.


    — J’espère que ça va être plus simple que pour le premier.


    — J’en suis sûr, mon gars. Vous, les Chébériens, vous avez une logique un peu tordue, mais une fois qu’on a capté comment vous pensez, ça va tout seul.


    — J’espère que tu as raison…
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    Posté par Lillylagrenouille il y a trois jours à 15 h 32


    Zec, arrête ton délire, tu me fais flipper avec ce message. Ça ne va pas d’écrire des trucs comme ça ? Tu es poursuivi par un serial killer ou quoi ? Reviens nous faire signe et nous rassurer… Sinon, je me débrouille pour trouver ton adresse et je débarque chez toi !


     


    Posté par Belleféegore il y a deux jours à 18 h 54


    Alors là, c’est pas drôle du tout, mon cousin. Tu nous fais un coup de déprime ? J’ai essayé de t’appeler, tu n’as même pas décroché, sale gosse, va ! Je vais appeler ta mère pour vérifier que tu es toujours en vie.


     


    Posté par Louisle14e à 16 h 18


    Arrêtez de vous faire des films, les gars, Zec va très bien. Il est en pleine… remise en question, il a pas mal de choses dans la tête (on peut le dire comme ça, enfin, je me comprends…) et il reviendra écrire quand il aura des choses à raconter. Zec, mon vieux, tu peux me remercier de calmer les foules en délire !


     


    Zec esquissa un petit sourire en lisant le commentaire laissé par Louis un peu plus tôt dans la journée. C’est vrai que le dernier article qu’il avait laissé sur son blog était rédigé sur un ton plutôt alarmant. Il n’était pas passé sur sa page depuis et découvrait seulement à l’instant les commentaires laissés par ses amis. Il réfléchit quelques minutes à ce qu’il pourrait écrire pour les rassurer tous, mais il n’avait aucune inspiration. Que dévoiler ? Comment expliquer pourquoi il n’osait rien dire ? Tant pis, ses lecteurs attendraient qu’il se sente capable d’aligner deux mots pour avoir de ses nouvelles.


     


    En soupirant, il ferma la page du navigateur et fit pivoter sa chaise afin de tourner le dos à l’ordinateur. Son regard tomba sur sa guitare, posée dans un coin, entre l’armoire et le lit. Ça faisait un moment qu’il n’y avait pas touché. Pris d’une envie subite de noyer ses pensées dans la musique, il fut debout d’un coup et se saisit de l’instrument de bois brillant recouvert d’une fine couche de poussière. Il l’en débarrassa à l’aide d’un mouchoir en papier et s’assit en tailleur sur son lit. Pinçant les cordes qui résonnèrent sourdement dans la petite pièce, il laissa ses doigts créer la musique, improvisant un morceau qui reflétait son humeur. Triste, inquiète, nostalgique d’un temps où tout était plus simple…


    Trois coups frappés à sa porte l’interrompirent dans son exercice.


    — Entrez !


    Sa mère entrouvrit et passa sa tête dans l’entrebâillement.


    — Je ne te dérange pas ?


    — Non, pas du tout !


    Elle s’assit sur la chaise de bureau.


    — Ça fait un moment que tu n’as pas touché à ta guitare. C’est dommage que tu aies arrêté les cours. Tu es doué.


    — Je préfère jouer pour mon plaisir que pour des cours, répondit-il en haussant les épaules.


    — On ne s’est pas vus de la journée hier. Tu as passé une bonne soirée avec ton amie ?


    — Pas mal… Assez spéciale.


    — Tout va bien, Zec ?


    Le garçon leva les yeux sur sa mère. Il aurait voulu lui dire que non, ça n’allait pas fort, qu’il avait peur et qu’il était fatigué. Mais il se contenta de lui faire un petit sourire triste.


    — Oui, ça va, ne t’en fais pas.


    — Je sais que nous ne sommes pas très présents, ton père et moi, cet été. Tu dois te sentir seul. Tu ne t’ennuies pas trop ?


    — M’ennuyer ? Non, je te rassure, je suis loin de m’ennuyer. Je vois Louis et Éden, je ne me sens pas seul.


    — Bon… S’il y a quelque chose, tu sais que tu peux m’en parler, n’est-ce pas ? Je sais que tu es à un âge où on parle moins à sa mère… mais je suis là pour toi… À chaque instant. D’accord ?


    — D’accord, maman. Merci…


    Elle se leva et fit trois pas vers son fils, lui ébouriffa les cheveux avant de déposer un baiser sur le haut de son crâne.


    — Je vais préparer le dîner. Tu restes manger ici, ce soir ?


    — Oui, j’ai besoin de me reposer.


    Elle hocha la tête.


    — Oui, tu as l’air fatigué. Et ton œil…


    — Oh ! c’est rien. Un petit vaisseau sanguin qui a éclaté. J’ai dû forcer sur la télé avec Louis, expliqua-t-il rapidement en lui servant un sourire qu’il espérait rassurant et naturel.


    Visiblement ça ne marcha pas. Elle lui rendit un sourire aussi pitoyable que le sien, parut sur le point de dire quelque chose mais se retint à la dernière minute.


    Puis elle sortit de la chambre en prenant soin de refermer la porte derrière elle.


    Zec se remit à ses accords, laissant ses pensées dériver vers les derniers événements de sa vie. Il repensa à la conversation qu’il avait eue le matin même avec Louis, au parc. Elle l’avait mis mal à l’aise, et il savait précisément pourquoi.


     


    À ce moment-là, son téléphone vibra dans sa poche. Il le sortit et découvrit un texto envoyé par Eyver :


    « J’ai compris comment trouver où est caché le Livre des Lieux. Mais pour cela, j’ai besoin de sortir le premier Livre-Monde du coffre. Je vous attends à la maison le plus rapidement possible. »


    Zec reposa la guitare sur le lit. Le Chébérien était allé drôlement vite cette fois, et ce n’était pas plus mal, avec l’Avaleur de Mondes qui planait comme une ombre malfaisante au-dessus de leurs têtes.


    Il composa le numéro du vieil homme aussitôt.


    — Bonsoir, Zec. Tu as eu mon message ?


    — Oui, vous avez fait vite !


    — Ce n’était pas aussi compliqué cette fois. Mais tu ne m’appelles pas pour ça, n’est-ce pas ?


    Zec sourit fugacement. Il ne pouvait rien lui cacher. Eyver devinait toujours ses états d’âme.


    — Non, en effet. Je suis inquiet. L’Avaleur de Mondes m’a encore attaqué cette nuit.


    Il entendit le juron étouffé qu’Eyver lança à l’autre bout de la ligne.


    — Je n’ai rien, je vous rassure. Je m’inquiète surtout pour Louis. Si l’Avaleur de Mondes venait à s’en prendre à lui également, il n’aurait pas le cerveau pour résister. Il risque d’être tué ou réduit à l’état de légume, et je ne veux pas laisser mon meilleur ami courir un tel risque.


    — Tu as parfaitement raison…


    — Y a-t-il quelque chose qu’on puisse faire pour le protéger ?


    Eyver resta silencieux un moment.


    — Oui… Il existe un moyen… Mais c’est risqué. Je dois voir ça avec Jérôme. On en parlera tous ensemble quand vous serez à la maison, si tu le veux bien…


    — Pas de problème. Merci.


    — Merci à toi, Zec, de prendre tous ces risques pour un monde que tu ne connais même pas…


    Zec raccrocha et laissa vagabonder ses pensées vers Chébérith. Avait-il vraiment le choix de prendre ou non tous ces risques, comme disait Eyver ? Il était trop impliqué maintenant. Même s’il ne connaissait pas physiquement ce monde, il se sentait responsable de son destin. Les Chébériens l’avaient créé dans cet unique but : faire renaître leur planète effacée par l’Avaleur de Mondes. Pourrait-il continuer à vivre en les ignorant ? En les abandonnant à leur triste sort ? Pourrait-il se regarder dans un miroir en sachant que des millions d’âmes cachées dans le premier livre attendaient qu’il arrive au bout de sa mission ? Non, définitivement non. Il ne pouvait pas leur tourner le dos. C’était trop tard maintenant. Et puis il savait très bien que, même s’il décidait de tout arrêter, l’Avaleur de Mondes ne céderait pas. Alors, autant aller jusqu’au bout. Il n’avait peut-être pas l’âme d’un héros, mais il n’était certainement pas un lâche.


     


    *


     


    Eyver tourna son fauteuil roulant vers les trois adolescents installés en rang d’oignons sur son canapé.


    Louis affichait son éternel air cabotin, Zec avait caché ses yeux derrière des lunettes opaques et Éden se concentrait sur chacune de ses paroles, comme une bonne élève.


    — Avant de commencer, je voudrais attirer votre attention sur un problème que Zec a soulevé hier.


    Les regards de Louis et Éden convergèrent vers leur ami qui fit un petit signe de tête pour confirmer les dires d’Eyver.


    — Suite aux attaques répétées de l’Avaleur de Mondes, Zec s’inquiète pour la sécurité de Louis, dont l’esprit n’est pas équipé pour résister aux assauts de l’entité, s’il lui prenait l’idée de lui rendre une petite visite.


    Louis grimaça.


    — Je ne l’ai pas invité, il n’a pas mon adresse, de toute façon.


    Eyver sourit brièvement.


    — J’en ai parlé à Jérôme. (Ce dernier apparut soudainement dans l’embrasure de la porte du salon.) Il avait déjà réfléchi à la question et il m’a assuré que nous avions un moyen, pas sûr à cent pour cent mais un moyen quand même, de protéger Louis.


    — Comment ? demanda Zec en se redressant sur les coussins.


    — En lui injectant du mémo.


    — Hors de question ! s’emporta l’adolescent. J’ai vu l’effet que cela a eu sur le libraire, et je refuse que Louis subisse le même traitement !


    Eyver leva la main, la paume tournée vers Zec en signe de paix.


    — Je n’ai pas dit que nous devions lui injecter la même dose qu’au libraire. Vois-tu, le mémo est une plante fascinante dont Jérôme étudie les remarquables propriétés depuis des années.


    Tous les regards se posèrent sur le majordome taciturne qui se tenait raide, les mains croisées derrière le dos.


    — Jérôme est un ancien biologiste qui a fait de nombreuses expériences… hum… disons originales dans sa vie. Il était le plus à même d’étudier la plante que j’ai ramenée de Chébérith. Son essence agit directement sur le cerveau. Dans mon cas, prise en tisane, elle atténue les effets de l’oubli que l’Avaleur de Mondes a déposé dans mon esprit. Dans le cas du libraire, la dose très concentrée que nous lui avons injectée a noyé une partie de ses souvenirs… Pour Louis, Jérôme a pensé qu’une dose plus légère pourrait modifier la composition chimique de certains neurotransmetteurs dans son cerveau, qui entraînerait une confusion chez l’Avaleur de Mondes s’il tentait une incursion dans l’esprit de notre ami.


    — Il n’y a aucun risque pour Louis ?


    Eyver jeta un regard bref et acéré vers Jérôme qui fit un petit signe de tête.


    — Nous ne pouvons pas en être absolument certains. Vu la dose, Jérôme pense que le produit serait assez rapidement éliminé par son organisme, mais nous n’avons jamais essayé cette méthode, alors il est impossible d’être catégorique. C’est à Louis de décider ce qu’il veut faire.


    — J’ai le droit de réfléchir ? demanda l’intéressé.


    — Bien entendu.


    — Ok, alors je vous le dirai plus tard. On est là pour découvrir où se cache le deuxième livre, pas pour parler de moi.


     


    Eyver se dirigea vers la table du salon sur laquelle était posé un cahier à la couverture de cuir. Zec, Éden et Louis l’avaient retrouvé quelques semaines plus tôt chez un vieux libraire, ancien voisin de Mélior, un Chébérien qui était venu sur Terre en même temps qu’Eyver.


    — Mélior a encore caché un message secret dans son cahier, ici précisément.


    Eyver fit défiler les pages à toute allure avant de s’arrêter sur celle qu’il cherchait. Zec et Éden la reconnurent tout de suite. Ils s’étaient interrogés, eux aussi, sur la signification de cette feuille couverte d’une suite de lettres alignées sans logique apparente.


    — Cette fois, l’indice qui doit nous permettre de trouver le second Livre-Monde est caché dans cet imbroglio alphabétique. Pour le décoder, Mélior a écrit une brève phrase en chébérien, demandant à ce que l’on pose cette feuille sur la couverture du Livre des Âmes. Nous devons donc ouvrir le coffre, c’est pourquoi je vous ai demandé de venir aujourd’hui.


    Les adolescents se levèrent aussitôt. Le premier Livre-Monde qu’ils avaient trouvé dans le sud de la France était précieusement conservé dans un coffre-fort. Chacun d’eux possédait un bout du code qui permettait de l’ouvrir.


    Le tableau qui masquait le coffre aux regards indiscrets avait déjà été écarté du mur et la plaque argentée brillait d’un éclat blême. Tout le monde composa sa partie de la combinaison sur le clavier numérique et la porte claqua avant de s’ouvrir. Eyver récupéra le premier Livre-Monde qui reposait là où ils l’avaient vu pour la dernière fois : dans le premier des trois compartiments qui découpaient l’intérieur de la cavité blindée. Eyver le prit délicatement entre ses mains tremblantes et le posa sur la table. Puis il arracha d’un geste sec la page du carnet gribouillée de lettres.


    Il appliqua la feuille sur la couverture dorée du livre. Elle était couverte de dessins compliqués gravés dans le métal : des arabesques, des spirales, le tout parsemé de picots et de trous de poinçon. Au centre, un triangle surmonté d’un cercle complétait le motif.


    Eyver appuya la page un peu plus fort. Les picots pointus déchirèrent le papier par endroits, perçant exactement une série de lettres noyées au milieu des autres. Le vieux Chébérien ôta la feuille et la posa près du livre. Tout le monde se pencha dessus.


    Une fois mises bout à bout, les lettres révélées par les petites pointes de la couverture formaient des mots qu’Éden lut d’une voix appliquée, syllabe après syllabe.


    — Livre des Lieux, façade tour Saint-Jacques, Paris.


    Ils restèrent cois un moment, laissant l’information prendre forme dans leur esprit. Louis brisa le silence en éclatant de rire tout en se donnant une claque sur la cuisse.


    — Trop facile ! s’écria-t-il hilare. La tour Saint-Jacques, c’est juste à côté de la mairie de Paris ! C’est quel Chébérien qui a caché ce livre ?


    — Suméor, répondit Eyver d’une voix rauque.


    Lui-même s’étonnait de la facilité avec laquelle la cachette du second Livre-Monde leur avait été révélée. Ils allaient pouvoir prendre de vitesse l’Avaleur de Mondes !


    — Ben, il s’est pas trop fatigué le Suméor en question ! On va pouvoir chercher le livre dès ce soir ! Je te l’avais bien dit que ce serait plus facile ! conclut Louis en se tournant vers Zec, l’air radieux.


    — Alors, là, je n’en reviens pas, murmura ce dernier en contemplant la feuille percée abandonnée devant lui. Après celui-là, on n’aura plus qu’un livre à trouver et on pourra recréer Chébérith !


    Éden se leva, comme mue par un ressort. Fébrilement, elle plia la page du message laissé par Mélior et la fourra dans son sac à dos qui était posé au pied du canapé.


    — Ne perdons pas de temps alors. Allons chercher le livre immédiatement et nous nous mettrons en quête du troisième tout de suite après. L’Avaleur de Mondes ne va pas rester caché très longtemps, et je préfère que tout soit réglé avant son retour…


     


    *


     


    Après le départ des trois adolescents, Eyver se plongea dans une profonde réflexion. Le visage caché par une main ridée, il rassembla ses souvenirs, ceux qui voulaient bien remonter à la surface de sa mémoire meurtrie.


    Suméor… Il se souvenait avec difficulté de ses traits : de longs cheveux noirs, aussi lisses que des fils de soie, un visage anguleux, des yeux sombres, profondément enfoncés dans leurs orbites, brûlants de la douleur de quitter Chébérith. Il s’était porté volontaire pour cacher un des Livres-Monde, mais il ne supportait pas de laisser sa famille derrière lui, livrée à l’oubli, à la disparition, au néant. Eyver croyait se rappeler qu’il avait quatre fils, qui s’étaient enregistrés dans le Livre des Âmes et qui attendaient avec les autres de revenir à la vie, bien cachés dans l’ouvrage qui avait été remis dans le coffre.


    Mélior, le Chébérien qui avait eu pour mission de cacher ce premier livre, retrouvé dissimulé dans une anfractuosité d’une calanque près de Marseille, avait aussi rassemblé les informations sur les autres Livres-Monde cachés par Suméor et Larchael. Il avait retranscrit toutes ces données dans son carnet afin de guider ceux qui auraient la tâche de les retrouver. Il n’avait eu que peu de nouvelles de Suméor, une fois leur arrivée sur Terre, et pensait, avait-il dit à Eyver, que le Chébérien avait sombré dans une profonde dépression, ne supportant pas l’idée d’être en vie alors que sa famille s’émiettait en mille particules dans le vide de l’univers. Suméor avait fait son devoir en cachant le Livre des Lieux puis avait disparu. Mélior le soupçonnait d’avoir mis fin à sa vie ou de s’être entièrement livré à l’oubli, pour en finir le plus vite possible. Il avait délivré son message, dévoilant la cachette qu’il avait choisie pour abriter le précieux ouvrage et, une fois sa mission accomplie, s’était laissé effacer.


    Mélior avait trouvé un moyen de transmettre cette information par le biais de son carnet, sans la commenter. Que pensait-il, lui, du repaire choisi par Suméor ? Eyver n’en saurait jamais rien. Quoi qu’il en soit, il était soulagé que la solution fût aussi aisée. Il se sentait moins coupable d’avoir tardé à chercher l’indice qu’il avait révélé à Zec, Éden et Louis. Se redressant, il fit avancer son fauteuil vers la table à manger que Jérôme avait dressée pour le dîner.


    Son majordome apportait, sur une petite table roulante, les plats qu’il avait préparés pour son maître.


    — Jérôme, j’espère que tout cela va bientôt se terminer. Je suis fatigué, terriblement fatigué.


    — Je sais, monsieur. Ne vous en faites pas, les enfants ont de la ressource. Ils vont y arriver.


    — J’en suis sûr… Mais, en attendant, chaque cellule de mon corps me fait souffrir alors que celles de mon esprit disparaissent sans que je m’en aperçoive.


    Jérôme prit la main d’Eyver, tordue, parcheminée, tremblante, dans la sienne, grande, forte, et la serra un bref instant. Un sentiment d’intense tristesse passa fugacement sur son visage en lame de couteau. Puis il redevint aussitôt le majordome raide, mutique et discret qu’il avait toujours été, et il s’activa à servir le dîner.
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    Le trio déboucha du métro directement sur l’esplanade de l’Hôtel de Ville. Eyver leur avait conseillé de s’y rendre après une heure du matin, une fois les éclairages publics éteints, pour œuvrer dans la plus grande discrétion. C’est pourquoi la nuit était déjà bien épaisse et les rues vides de la foule qui les agitait habituellement.


    Les trois adolescents avaient pris le soin de prévenir leurs familles respectives qu’ils allaient au cinéma et qu’ils rentreraient tard.


    Ils descendirent la rue Victoria complètement déserte en devisant allègrement. Ils étaient impatients et enthousiastes. Pour cette fois, ils n’auraient pas à traverser le pays et à chercher des indices dans tous les coins de la capitale, c’était un soulagement. Le Livre-Monde était juste à côté, à portée de main !


    — C’est par là, indiqua Louis en pointant le doigt vers un carrefour vide.


    Ils s’avancèrent de quelques mètres et la trouvèrent, dressée dans la nuit, magnifiquement opalescente sous les spots de l’éclairage public : la tour Saint-Jacques. C’était un ancien clocher d’église datant du XVIe siècle. De forme carrée, elle s’élançait à près de soixante mètres au-dessus de la rue. Sa façade pâle et lisse sur sa partie inférieure se couvrait, plus haut, des sculptures typiques du gothique flamboyant : des bas-reliefs entrelacés ornés de rosaces et de tiges feuillues encadraient les vitraux. Sur ses angles, des personnages ciselés dans la pierre blanche observaient le monde à leurs pieds, depuis des centaines d’années. À son sommet, une immense statue de saint Jacques surplombait les toits de Paris, gardée par des gargouilles allongées qui dépassaient des murs tels des perchoirs. Si l’on en croyait le message de Mélior, c’était quelque part dans les ombres générées par le relief de ses arabesques que Suméor avait caché le Livre-Monde.


    — Ouah ! s’écria Éden en la découvrant. Elle est belle !


    — C’est bizarre, dans mon souvenir, elle était toute crade et noire, marmotta Louis, les sourcils froncés. Ça fait un bail que je ne suis pas venu ici…


    Ils se postèrent au pied du square ceint de grilles vertes qui entourait le monument, attendant leur heure. La nuit était douce, à peine dérangée par une brise d’été. Une ou deux voitures pressées circulaient, ne leur prêtant aucune attention. Un couple de piétons déambulait loin devant eux, ce qui leur laissa le loisir de se préparer. Louis sortit de son sac à dos deux grosses lampes torches fournies par Eyver. Éden et Zec se répartirent les façades. À deux heures du matin pile, les spots s’éteignirent, plongeant la tour dans la pénombre. L’éclairage public n’arrivait pas à illuminer les hauteurs de l’ancien clocher, assurant la meilleure discrétion possible aux deux Chébériens. Aussitôt, Éden et Zec retirèrent leurs tee-shirts et déployèrent leurs ailes qui flottèrent dans la nuit, tels de pâles fantômes. Le duvet fin qui les recouvrait, doré pour celui d’Éden, blanc pour celui de Zec, se soulevait légèrement sous l’effet des courants d’air. D’un coup de talon, ils s’élancèrent dans le ciel de velours noir. Ils tournoyèrent un moment au-dessus de Louis, dessinant des courbes gracieuses autour du clocher.


    Bientôt ils ne furent plus que des silhouettes diffuses, presque invisibles, et ils allumèrent les torches afin de balayer la façade de la tour de leurs rayons.


    — Ça va nous prendre un moment pour tout fouiller, constata Zec en découvrant de plus près les niches sombres créées par les statues, les détails des bas-reliefs.


    — Oui, il y a des chances. Mettons-nous au travail tout de suite, soupira Éden qui obliqua à droite et disparut derrière l’angle pour se rendre devant la façade qu’elle s’était attribuée.


    Zec s’approcha le plus près possible de la paroi de pierre blanche et commença à visiter chaque cavité, chaque renfoncement sous le pinceau de lumière de sa torche. Il glissait la main derrière les statues d’hommes barbus et attentifs, qui n’avaient pas l’air de se formaliser de ce traitement peu ordinaire. Les gargouilles de singes, de monstres ailés comme des chauves-souris ou rampant sur les arcades entourant les vitraux subirent le même examen. Finalement, l’affaire avait l’air moins compliquée qu’il ne l’avait cru au départ. Les briques étaient bien ajustées et le moindre détail sortant de l’ordinaire apparaîtrait tout de suite. Il explora les rebords des vitres colorées, les interstices entre les sculptures… La pierre était fraîche et rugueuse sous ses doigts.


     


    Pendant ce temps, Louis montait la garde au pied de la tour. Parfois, il entendait une voiture rouler à vive allure dans une rue adjacente, ou un clochard brailler un peu plus loin, mais rien de menaçant dans l’immédiat. Il levait régulièrement son visage vers ses amis. Zec était collé à la paroi du clocher comme une étrange chauve-souris pâle à la recherche d’un abri pour la nuit. Il chercha Éden des yeux, sans la distinguer. Elle devait se trouver de l’autre côté de la tour. Pour voir où elle en était, Louis fit de même et contourna le square. Il se retrouva du côté de la rue de Rivoli.


    Zec, bredouille, passa à la paroi de gauche et entama le même parcours. Il commençait à fatiguer : le bras qui tenait la lampe tremblait sous son poids, et la position verticale, face à la paroi, lui demandait un ajustement constant de positionnement à l’aide de ses ailes. Il sentait l’agacement le gagner. Le livre était-il réellement caché ici ? Certes, le message trouvé dans les notes de Mélior était clair à ce sujet. Il ne restait plus qu’à espérer qu’Éden ait plus de succès que lui. En dernier recours, il monta au sommet de la tour et explora le toit, le socle de la statue de saint Jacques surchargé de détails, les autres personnages figés dans la pierre qui montaient la garde aux autres angles, sans plus de succès. Contrarié, il se percha sur une gargouille et sortit son téléphone de la poche de son jean.


    — Oui ?


    La voix d’Éden était essoufflée au bout de la ligne.


    — Tu trouves quelque chose ?


    — Rien du tout. Ça me rend complètement folle. En plus, je suis crevée.


    — Moi non plus je n’ai rien trouvé. Je suis là-haut. Tu viens me rejoindre ?


    Quelques secondes après, la silhouette angélique d’Éden surgit des ténèbres et vint se poser sur la gargouille d’à côté.


    — Tu crois qu’on a mal compris le message ? demanda-t-elle à Zec en reprenant son souffle.


    — Je ne crois pas, non. Peut-être qu’on a mal cherché…


    Éden fit non de la tête. Elle avait été très scrupuleuse dans sa fouille et était sûre de n’avoir rien oublié.


    — Finalement, il n’y a pas tant d’endroits que cela qui peuvent cacher un livre aussi grand que celui que l’on cherche, murmura-t-elle, perdue dans ses pensées.


    Le téléphone de Zec vibra. C’était Louis. C’était assez surréaliste de téléphoner en pleine nuit, perché sur une gargouille de la tour Saint-Jacques. Il voyait le tapis de lumières de la ville se dérouler devant lui, scintillant sans fin sur l’horizon. La tour Eiffel, éteinte elle aussi, se distinguait à peine, noire dans la nuit.


    — Oui, Louis ?


    — J’ai une mauvaise nouvelle.


    — Laquelle ?


    — En vous attendant, j’ai fait le tour du square.


    — Et alors ?


    — Alors, vous devriez venir voir vous-mêmes.


    Zec raccrocha et se tourna vers Éden qui admirait elle aussi le spectacle. Il la trouva belle dans la pénombre ; ses cheveux soulevés par le vent barraient son visage de rayons de miel, ses ailes l’enveloppaient pour la protéger de la brise plus fraîche à cette altitude. La jeune fille croisa son regard et lui fit un sourire timide.


    — Louis nous demande de descendre. Visiblement il y a un problème, expliqua Zec pour se donner une contenance.


    Aussitôt, ils piquèrent vers le sol et atterrirent en douceur près de leur ami qui les guettait, le nez levé. Ses traits reflétaient une inquiétude que les deux Chébériens ne pouvaient pas comprendre. En silence, Louis pointa son index vers les grilles du square sur lesquelles étaient accrochés de grands panneaux explicatifs :


     


    La Ville de Paris restaure la tour Saint-Jacques


     


    Zec n’eut pas besoin d’en lire plus pour saisir ce que Louis avait voulu leur faire comprendre. En silence, il enfila son tee-shirt et parcourut malgré tout les explications jusqu’au bout. Éden faisait de même, blême sous les lampadaires. La tour venait d’être entièrement restaurée. Une batterie d’entreprises avait participé à sa remise à neuf. Ses pierres salies par le temps et la pollution avaient été nettoyées, plusieurs renouvelées. Les statues avaient été rénovées et certaines, trop abîmées, avaient carrément été refaites à l’identique pour remplacer les anciennes.


    Le monument avait été presque démonté, entièrement visité, fouillé par les ouvriers et les artisans du chantier de réfection.


    Quelqu’un d’autre avait trouvé le livre…


    Éden, de son côté, était parvenue à la même conclusion.


    — Oh my God, it’s over ! frissonna-t-elle en tournant ses yeux élargis par la surprise et la déception vers Zec et Louis.


    — Je savais bien que la dernière fois que je l’avais vue, elle était toute noire et sale, ronchonna Louis dans sa barbe.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Éden.


    — On rentre, et on se couche, déclara Zec d’un ton lugubre.


    Sur ces mots, il se retourna vers la rue, les mâchoires serrées, à la recherche d’un taxi. Il se sentait anéanti de l’intérieur. Si le Livre-Monde avait bien été pris par quelqu’un d’autre – ce qui semblait le plus probable au vu des circonstances –, alors c’en était terminé de leur quête, de leur mission. Les Chébériens ne reverraient plus jamais la lumière, Eyver aurait enduré toutes ces souffrances pour rien et l’Avaleur de Mondes pourrait terminer son œuvre facilement, en ricanant dans un coin de la tête de Zec.


    Éden posa une main sur son bras :


    — On va trouver une solution, souffla-t-elle.


    — Je n’en vois aucune.


    — On va y réfléchir, la nuit porte conseil, tenta-t-elle encore pour le rassurer.


    Zec haussa les épaules et son visage se ferma, signifiant la fin de la conversation.
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    La nuit portant effectivement conseil, Éden avait profité des quelques heures de calme qui la séparaient de la matinée pour tourner et retourner dans sa tête les événements de la nuit.


    Elle avait fait quelques recherches sur Internet, assise en tailleur sur son lit, le portable posé sur ses genoux. Seule la lumière bleutée de l’écran éclairait son visage aux traits tirés par la fatigue et l’inquiétude. Une partie d’elle avait envie de baisser les bras, de se laisser envahir par le même sentiment de désespoir qu’elle avait senti chez Zec. Mais ce n’était pas dans son caractère. Elle n’abandonnait jamais. Ou alors seulement après avoir épuisé tous les recours possibles. Hors de question de laisser tomber, cette fois. L’enjeu était trop énorme ! Des millions de vies comptaient sur elle pour se réveiller, elle ne pouvait pas les laisser s’enfoncer dans les limbes du néant sans avoir, au moins, tout essayé.


    Sur le site de la mairie de Paris, elle dénicha un article qui résumait le déroulement du chantier ouvert pour rénover la tour Saint-Jacques. Elle le lut attentivement sans trouver les informations qu’elle cherchait. Elle s’orienta sur Google et contempla des photos de la tour enveloppée de grandes bâches blanches qui lat masquaient aux regards du public durant sa réfection. Puis on avait découvert le sommet, la première partie achevée, quelques mois avant d’ôter l’ensemble des échafaudages.


    Ne trouvant rien d’autre de concret, elle finit par s’endormir d’un sommeil agité. Aussitôt elle se retrouva près de la tour. Dans son rêve, le monument était encore emballé, comme un cadeau que l’on peaufine consciencieusement avant de le dévoiler. Des hommes s’affairaient autour de ses murs, se penchant sur les statues, étudiant l’état d’usure de la pierre, des bas-reliefs. Il était si facile, alors, de trouver un objet inédit, caché derrière une brique mal ajustée, un livre doré, qui tranchait avec tout le reste de l’édifice.


    L’ouvrier qui l’avait trouvé devait l’avoir signalé au chef de chantier, c’était inévitable. Étonné par cet objet inhabituel, qui ne collait pas avec la tour, anachronique, étranger, celui-ci était allé trouver quelqu’un, lui demander s’il savait ce que c’était, à quoi cela pouvait servir, de quand cela datait. C’était certain.


    Quand Éden se réveilla au petit matin, elle savait ce qu’ils devaient faire. Leur dernière chance de retrouver le livre…


     


    *


     


    La fonctionnaire de la mairie se leva de derrière le haut comptoir foncé et disparut dans un petit bureau situé à l’arrière. Zec, Éden et Louis attendaient, réfrénant leur impatience, devant des piles de prospectus éparpillés par les visiteurs précédents. C’était l’idée d’Éden de revenir ici, à l’Hôtel de Ville, pour chercher des informations sur les entreprises qui avaient participé aux travaux de mise à neuf du clocher. Selon elle, la personne qui avait trouvé le livre avait certainement dû le signaler. Il fallait s’en assurer…


    L’employée finit par revenir avec un petit dépliant.


    — Voilà, c’est tout ce que j’ai. C’est dommage que vous ne soyez pas venus avant, il y avait une exposition très intéressante sur la réfection de la tour. Mais c’est terminé maintenant.


    — Et vous n’avez rien de plus à ce sujet ? demanda Éden pleine d’espoir.


    — Eh non. Ici c’est juste un bureau pour aider les touristes, pas un musée ! Il fallait vous en préoccuper avant, si ça vous intéresse tant ! répondit la femme d’un ton revêche.


    — Laissez tomber, murmura Zec en s’emparant du papier d’un geste brusque.


    Il le parcourut des yeux rapidement et interpella à nouveau l’employée qui s’apprêtait à repartir dans les profondeurs du bureau :


    — Excusez-moi…


    — Quoi encore ?


    — Y aurait-il un moyen d’obtenir les numéros de téléphone des entreprises qui ont travaillé sur le chantier ?


    — En appelant le numéro ici (elle pointa la mine de son stylo sur un numéro à quatre chiffres imprimé en bas de la première page), on devrait pouvoir vous renseigner.


    — Merci.


    Les trois adolescents sortirent de la petite pièce et se retrouvèrent à nouveau rue de Rivoli. Malgré eux, leurs pas les menèrent vers la tour Saint-Jacques. Sous le soleil, elle était d’un blanc éclatant, tranchant sur le bleu du ciel. Au moins, les travaux de réfection étaient réussis ! Mais cela ne consolait pas le trio qui traînait des pieds le long du square.


    — Il ne nous reste plus qu’à espérer qu’une des entreprises nous confirme avoir trouvé le livre pendant les travaux, soupira Zec en relisant le panneau informatif accroché aux grilles.


    — Sinon ? demanda Louis.


    — On est supermal.


     


    *


     


    Un rayon de soleil effleura l’objet posé sur la table du salon. Lenny le contempla en fronçant les sourcils. Il n’arrivait pas à s’habituer à sa teinte dorée qui, pourtant, ne brillait pas, même à la lumière. Il passa une main fébrile sur le métal froid qui enveloppait le livre. Les arabesques compliquées qui ornaient sa couverture ne faisaient qu’accentuer l’aspect étranger qui s’en dégageait.


    L’homme ressentait un mélange de fascination et de frustration face à ce mystère.


    De la fascination parce qu’il devinait confusément qu’il avait trouvé quelque chose de rare, d’exceptionnel, même s’il était incapable de l’expliquer. Cette conviction s’ancrait en lui, et cela suffisait à faire jaillir les rêves les plus fous dans sa tête.


    De la frustration parce qu’il n’avait pas réussi à l’ouvrir. Sa serrure, une sorte de large languette qui reliait les deux couvertures entre elles sur la tranche du livre, était inviolable.


     


    Quelques mois s’étaient écoulés depuis que Lenny avait découvert ce livre, habilement dissimulé derrière une statue de la tour Saint-Jacques. Une brique déchaussée avait attiré son attention alors qu’il s’occupait de la maintenance des échafaudages du chantier de réfection. En voulant la replacer, il s’était rendu compte que l’espace était occupé. Il en avait retiré un livre étrange, à la couverture métallique. En tout premier lieu, il avait pensé prévenir le chef de chantier de sa découverte. Mais l’objet l’avait tellement fasciné qu’il avait été pris d’une folie subite. Il l’avait caché dans ses affaires et rapporté chez lui. Son premier réflexe avait été de dissimuler son butin au fond de l’armoire de sa chambre. Il se sentait honteux d’avoir dérobé une relique, un trésor de la tour, mais c’était plus fort que lui. Puis il avait fini par l’oublier. Ou, en tout cas, s’était forcé à l’oublier. Il craignait tant l’expression de culpabilité que l’on aurait pu deviner sur son visage que, sur le chantier, de peur d’être démasqué, il figeait ses traits. Il lui fallut un certain temps avant de pouvoir rester impassible chaque fois qu’un collègue prononçait son nom ou qu’un artisan s’approchait de l’ancienne cachette de l’objet. Les mois coulèrent, une forme d’oubli prit la place de la crainte et de l’inquiétude. Il quitta la tour Saint-Jacques pour enchaîner sur autre chantier, comme il le faisait depuis des années.


    Pendant une longue période encore, il était parvenu à ne pas penser à sa découverte. C’était mieux ainsi. Sinon il serait resté en alerte. Le temps de constater que personne ne réclamait l’objet, il s’était autorisé à le faire remonter à la surface de sa mémoire.


    En exhumant le livre caché sous la pile de vieux vêtements qui le dissimulaient depuis tout ce temps, il avait été à nouveau frappé par son aspect étrange, par le métal inconnu de la couverture, par les dessins gravés qui paraissaient venir d’un autre monde, comme une écriture bizarre et très ancienne…


     


    Après avoir passé des heures à tenter d’en deviner le mystère, il s’était décidé à l’ouvrir. L’excitation d’avoir trouvé une relique hors du commun ne s’était pas estompée et il ne voulait surtout pas abîmer son trésor. Il avait commencé par chercher une serrure cachée dans la languette. Sans succès. Puis il était passé aux méthodes douces d’effraction : un tournevis inséré dans tous les petits trous qui perçaient la couverture, un couteau, pour tenter d’élimer la languette, le marteau, même la masse. Non seulement il avait échoué systématiquement, mais il n’avait même pas réussi à érafler le métal inconnu. Face à ces échecs répétés et frustrants, ouvrir le livre était devenu une obsession pour Lenny. Il voulait, il devait absolument découvrir ce qui se cachait à l’intérieur ! Il devait évaluer la valeur de l’objet. C’était vital !


    Cela faisait des semaines qu’il avait monté un petit plan dans sa tête. Ses dettes s’accumulaient. Même s’il avait moins joué ces derniers jours – toutes ses pensées focalisées sur le livre l’avaient détourné de certaines de ses mauvaises habitudes –, ses paris hasardeux lui avaient coûté cher, et s’il ne se dépêchait pas de rembourser au moins la moitié de la somme, il allait au-devant de gros ennuis. Il avait donc prévu de revendre sa découverte.


     


    Il s’était donc décidé à passer la vitesse supérieure. Tant pis pour l’intégrité de l’objet. Il ne pourrait pas le vendre s’il ne savait pas ce que c’était. Un chalumeau à la main, il jaugeait le livre posé sur la table, comme s’il était un adversaire contre qui il allait mener sa dernière bataille.


    En découpant la serrure nettement, proprement, il ne l’abîmerait pas trop et la ressouderait par la suite, presque intacte.


    Il hésitait encore : et s’il ne parvenait jamais à l’ouvrir ? Et s’il ne découvrait rien dedans ? Quelle valeur pourrait-il attribuer à un simple livre métallique ? Bah, il verrait cela plus tard. Tant qu’il gardait l’espoir de se faire quelques euros…


    Lenny enfila des gants, posa un masque de protection devant ses yeux et fit jaillir une flamme bleutée, très fine, de son chalumeau. Alors, sans plus d’hésitation, il attaqua la languette de métal dans une gerbe d’étincelles.


     


    *


     


    Éden raccrocha en soupirant et se passa une main fébrile sur le front. Elle regarda Zec et Louis, retenant les larmes prêtes à déborder de ses paupières.


    C’était le dernier appel de la liste, et la réponse avait été la même que les précédentes : « Non, je suis désolé, mademoiselle, nous n’avons trouvé aucun objet qui ressemblerait à un livre métallique caché dans la tour Saint-Jacques. »


     


    Les prospectus en main, ils étaient rentrés chez Zec pour appeler la mairie de Paris. Au bout de la ligne, un monsieur très aimable leur avait transmis toutes les coordonnées des entreprises qui avaient œuvré à la réfection de la tour Saint-Jacques. Éden avait prétexté des recherches pour une thèse qu’elle menait aux États-Unis afin d’obtenir les renseignements sans attirer l’attention.


    Elle avait appelé la demi-douzaine de sociétés qui employaient artisans, sculpteurs, menuisiers, tailleurs de pierre, ayant tous travaillé à nettoyer la façade, à remettre à neuf les statues et les gargouilles. Elle avait également eu le maître de chantier qui s’était occupé des échafaudages et avait obtenu, chaque fois, la même réponse négative.


    Le Livre des Lieux était introuvable.


    La piste s’arrêtait là.


     


    — Nous voilà dans de beaux draps, murmura Zec en appuyant les doigts sur ses paupières fermées. Nous ne trouverons jamais le livre.


    — Est-ce que Suméor l’a réellement caché dans la tour ? demanda Éden.


    — Oui, j’en suis sûr. Son message était très clair. Et je pense que quelqu’un l’a bel et bien trouvé sur le chantier de la tour et l’a gardé. Mais pour en faire quoi ? Pour le mettre où ? Mystère…


    Zec avait achevé sa phrase dans un murmure.


    Louis remua le fond de sa cannette de soda en soupirant.


    — Je pense comme Zec. Suméor n’avait aucune raison de nous laisser un message indiquant la tour comme cachette du livre s’il ne l’avait pas mis là-bas. Les Chébériens sont étranges, mais pas à ce point-là.


    — So it’s a dead end… conclut Éden.


    Zec avait remarqué qu’elle utilisait l’anglais quand elle était très émue. Il détourna pudiquement le regard pour éviter de voir les larmes s’échapper des yeux dorés de son amie.


    — Comment annoncer ça à Eyver ? Vous vous rendez compte de tous les sacrifices qu’il a faits pour son monde ? L’espoir qu’il entretient de le retrouver un jour, ainsi que sa femme et ses enfants ? Ça va le tuer. Il n’aura plus aucune raison de lutter, il va se laisser engloutir par l’oubli.


    La voix de Zec tremblait pendant qu’il parlait du vieil homme en chaise roulante. Même si lui-même ressentait un profond désespoir à l’idée d’échouer, il n’avait pas la même relation viscérale à Chébérith qu’Eyver. Il n’avait pas vécu là-bas, il ne pouvait l’imaginer qu’à partir des rares images holographiques qu’Eyver lui avait fugacement montrées. Il porterait toujours en lui le regret de ne pas découvrir le monde d’où il venait, mais on ne pouvait pas ressentir le manque de ce que l’on ne connaissait pas. C’était différent pour Eyver…


    Il secoua la tête tristement.


    — On n’est pas obligés de lui annoncer les choses comme ça, proposa Louis.


    — C’est-à-dire ?


    — Ben, on n’a qu’à lui dire qu’on a une piste mais que ça va être long. Il ne perdra pas complètement espoir…


    — Et ça mènerait à quoi ? demanda Éden la voix vibrante d’un désespoir teinté de colère. On sera bien obligés de lui avouer, un jour, qu’on ne trouvera jamais le Livre-Monde.


    — Pas forcément… Il peut se passer plein de choses d’ici là…, hasarda Louis encore une fois.


    — Comme quoi ? Il va tomber du ciel droit sur notre tête ?


    Éden essuya rageusement ses larmes du revers de son poignet.


    — Calme-toi, Éden… Non, mais l’Avaleur de Mondes est puissant, il peut le découvrir de son côté d’une autre manière. On n’a qu’à le surveiller, ou lui reprendre le livre s’il le trouve…


    — Mais bien sûr…, soupira sarcastiquement Éden en fourrant ses affaires dans son sac avec des gestes brusques. Je rentre chez moi. Quand tu auras réussi à choper l’Avaleur de Mondes au coin de la rue et que tu lui auras arraché des mains le livre sans qu’il cherche à riposter, appelle-moi, tu as mon numéro.


    — Que comptes-tu faire, Éden ? demanda Zec, rendu soudainement inquiet par l’intonation dans la voix de son amie.


    — Je vais acheter un billet pour rentrer à New York. Je ne sers plus à rien, ici.


    Zec se leva rapidement et la retint par le bras.


    — Ne fais pas ça, implora-t-il.


    Elle tourna alors vers lui un regard noyé de tristesse, de frustration, de rage aussi.


    — Je suis désolée, Zec, mais je ne sais plus quoi faire, là… J’ai besoin de prendre du recul, ça me fait trop mal.


    Le garçon la lâcha. Éden s’échappa silencieusement.


    Zec contempla un long moment la porte par laquelle elle avait disparu, en se reprochant son silence. Il aurait dû trouver les mots pour la rassurer, lui faire entrevoir l’espoir. Mais lui-même ne savait pas où en puiser. Et, maintenant, Éden était partie…
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    Trois jours plus tard, Zec n’avait reçu aucune nouvelle d’Éden. Il était systématiquement tombé sur sa messagerie, elle n’était plus jamais en ligne sur Messenger. Il ne savait pas quoi penser : devait-il aller la voir pour l’encourager, lui dire qu’ils trouveraient forcément une solution à un moment ou à un autre ? Devait-il attendre qu’elle se ressaisisse et comprenne que son départ précipité n’était pas la bonne solution ? Ou alors… peut-être était-elle déjà partie et volait-elle en ce moment même au-dessus de l’Atlantique, le regard perdu par-delà le hublot de l’avion…


    Il décida que, si ce soir encore il n’arrivait pas à la joindre, il irait chez son oncle le lendemain. Cela lui laissait quelques heures pour inventer un prétexte pour débarquer chez elle. Il fut tiré de ses pensées par la caissière qui l’interpella.


    — Sur place ou à emporter ?


    — À emporter, répondit-il distraitement.


    Il prit le sac en papier blanc et rejoignit Louis qui l’attendait sur le trottoir, impatient. Aussitôt, ils se mirent en route, zigzaguant entre les piétons nonchalants qui encombraient les trottoirs. Des vendeurs à la sauvette proposaient des boissons fraîches aux touristes, des odeurs de merguez grillées flottaient dans l’air. Les marronniers, immenses, prodiguaient une ombre bienvenue dans la fournaise de la soirée.


    La journée avait été très chaude, le soleil avait écrasé les rues de Paris de ses rayons brûlants. L’atmosphère étouffante s’exhalait à présent du sol, remontait en écharpes brûlantes autour de la foule convergeant vers la pelouse du Champ-de-Mars qui servait de poste d’observation privilégié sur la tour Eiffel. D’habitude, le grand rectangle d’herbe s’étendait, vaste et vert, entre l’École militaire et le pied du monument. Mais aujourd’hui, tout l’espace était occupé, jusqu’au dernier centimètre, par une foule de pique-niqueurs qui s’interpellaient, riaient, hurlaient dans leur téléphone portable, écoutaient de la musique sur des postes radio. Les nombreux groupes avaient étalé des nappes sur l’herbe et dévoraient le contenu de leurs paniers-repas en attendant le début du spectacle. C’était une tradition pour Zec et Louis : tous les ans, ils venaient assister au feu d’artifice du 14-Juillet tiré du Trocadéro. Cette année, ils avaient proposé à Éden de les accompagner, bien avant la déconvenue de la tour Saint-Jacques. Elle avait alors accepté avec enthousiasme, et ce soir les deux garçons pensaient à elle avec un pincement au cœur… Ils auraient tant aimé vivre ce moment en sa compagnie ! Ils auraient certainement trouvé un moyen de chasser ses tristes pensées au moins le temps de la soirée.


    Avant de se mettre en quête d’une place libre où dîner, ils admirèrent silencieusement la tour Eiffel, dont l’éclairage orangé prenait en densité à mesure que le ciel s’assombrissait. Le crépuscule déposait un ruban rosé sur la cime des arbres bien alignés. Plus haut, le ciel fonçait lentement.


    — Prêt à se lancer dans l’enfer de la foule hystérique ? demanda Louis.


    — Toujours prêt.


    Contournant les groupes de touristes excités, ils avancèrent sur la pelouse. Ils avaient juste la place de poser les pieds entre les grappes de personnes qui ne semblaient même pas les voir. Pas à pas, ils s’enfoncèrent dans le Champ-de-Mars, se rapprochant de la tour Eiffel qui se détachait sur le ciel devenu mauve.


    Enfin, ils trouvèrent quelques centimètres carrés d’herbe, entre des Italiens qui riaient à gorge déployée en parlant très vite et des Anglais qui buvaient de la bière en interpellant un vendeur de gadgets fluorescents à agiter quand la nuit serait tombée.


    Ils déplièrent la couverture que Louis avait apportée dans son sac et déballèrent leur dîner du sac de papier qu’ils dévorèrent en guettant l’heure. Le feu d’artifice devait commencer à 23 heures et ils avaient encore un peu de temps avant le début du spectacle. C’était la soirée idéale pour essayer de se délasser. Malgré eux, ils se mirent à parler d’Éden, du deuxième Livre-Monde perdu. Ils n’en avaient pas encore tenu Eyver informé, reculant le moment terrible où il faudrait lui avouer que tous ses espoirs étaient réduits à néant. Eyver avait bien tenté de joindre Zec, mais l’adolescent n’avait pas décroché, laissant l’appel basculer sur sa messagerie. Chaque soir il se disait : « Demain, je lui dis tout. » Mais le jour suivant il ne trouvait en lui aucun courage pour prendre son téléphone et raconter les derniers événements au vieil homme.


    Perdu dans ses pensées, il engloutissait la dernière bouchée de son hamburger et la faisait passer à coups de grandes gorgées de Coca quand Louis lui donna un coup de coude qui le tira de ses réflexions :


    — Oh ! regarde le gars là-bas, il est trop chelou !


    Il lui indiqua, sans beaucoup de discrétion, un homme assis un peu plus loin, au milieu d’un groupe de jeunes surexcités qui interpellaient toutes les jolies filles. Celui qui avait attiré l’attention de Louis contrastait avec le reste de ses camarades : comme pétrifié, il observait fixement les deux amis. Zec le regarda à la dérobée, pour ne pas se faire trop remarquer. Quelque chose le mettait mal à l’aise chez cet homme, au-delà de la rigidité dont il faisait preuve, mais il n’arrivait pas à définir ce que c’était.


    Louis, qui le détaillait sans vergogne, mit le doigt sur le détail dérangeant.


    — Il a des yeux curieux, non ? On dirait qu’ils sont tout noirs… Il est défoncé ou quoi ?


    Gêné à son tour, Louis détourna enfin son regard de l’homme, concentrant faussement son attention sur la tour Eiffel qui brillait de plus en plus sur le ciel sombre.


    Zec, oubliant toute discrétion, prit sa suite. Les yeux fixes de l’inconnu l’attiraient de façon malsaine. Ils étaient en effet très étranges : ses iris et ses pupilles étaient d’un noir d’encre, tout comme le blanc qui était censé les entourer.


    Se sentant repéré, l’homme se leva. Il se déplaçait avec des mouvements raides, saccadés, comme ceux d’un pantin en bois maintenu par des fils.


    — Il vient vers nous, chuchota Zec alors qu’un filet de sueur froide glissait le long de sa colonne vertébrale.


    Un sentiment d’urgence l’envahit tout entier, mais il lutta contre son envie de se lever et de courir le plus vite possible. C’était ridicule. Il y avait plusieurs centaines de milliers de personnes autour d’eux, ce n’était pas le moment de créer un mouvement de panique.


    L’inconnu qui venait vers eux piétinait, comme s’ils n’étaient pas là, les pieds et les mains des spectateurs qui protestaient avec véhémence. L’un d’entre eux, qui avait peut-être bu plus que de raison, se leva d’un bond et se mit à insulter l’homme aux yeux noirs dans une langue étrangère.


    Ce dernier l’ignora, ce qui exaspéra davantage le spectateur surexcité, dont le visage vira au pourpre en quelques secondes. Il poussa l’importun aux épaules en guise de provocation. L’homme aux yeux noirs n’eut qu’à écarter l’étranger d’un geste nonchalant de la main pour que ce dernier soit envoyé à plusieurs mètres en arrière et s’effondre sur un autre groupe qui poussa des cris de stupeur.


    — Il faut filer, déclara Zec d’une voix tendue.


    Cette fois, ce n’était plus de la paranoïa. Quelque chose n’était pas normal.


    — Quoi ? demanda Louis qui avait déjà oublié le type « chelou » et laissait ses yeux vagabonder sur les silhouettes courtement vêtues des filles.


    — Il faut y aller. Je ne le sens pas du tout.


    Louis se retourna et pâlit avant de se lever d’un bond.


    — Tu as raison. Viens, on se tire !


    Il ramassa ses affaires à toute allure et les fourra en boule dans son sac. Les deux garçons s’éloignèrent en se faufilant entre les pique-niqueurs. Zec espérait atteindre le bord de la pelouse où la foule s’agglutinait, debout, offrant une protection vivante contre l’inconnu. Il jeta un regard en arrière. L’homme aux yeux noirs les suivait toujours.


    — Plus vite ! pressa-t-il en poussant son ami dans le dos. Il est encore derrière nous !


    En évitant tant bien que mal de piétiner les spectateurs, ils accélérèrent le pas. L’inconnu se cala aussitôt sur leur rythme. À ce moment-là, la tour Eiffel s’éteignit complètement, annonçant le début du spectacle. Toute la foule se leva d’un coup, avec un grand « aaaaaaaahhhh ! » de joie anticipée. Les garçons se retrouvèrent pris en étau dans le brusque mouvement vers l’avant qu’imprima le public, attiré comme des papillons de nuit vers la lumière des premières gerbes colorées du feu d’artifice.


    Ils durent jouer des coudes pour se frayer un passage, sous les protestations de certains qui n’appréciaient pas d’être dérangés en plein spectacle.


    L’homme derrière eux faisait moins de manières et avançait plus vite. Zec, qui marchait à l’arrière, le surveillait régulièrement. Il le perdait de vue par moments puis le retrouvait toujours sur leurs pas quand un bouquet lumineux explosait haut dans le ciel, éclairant la scène. La musique qui accompagnait le show était assourdissante, et Zec devait crier pour prévenir Louis qu’ils n’avaient toujours pas semé leur poursuivant.


    Enfin, ils parvinrent au bord de la pelouse. Dans les allées de gravier, il y avait encore plus de monde. La foule dense, tournée vers le Trocadéro, ne prêtait attention qu’au feu d’artifice qui grimpait en intensité, à l’unisson avec la musique.


    L’homme qui les talonnait trébucha soudain et tomba comme si les fils qui le faisaient avancer avaient cédé. Zec soupira de soulagement et voulut prévenir Louis qu’ils pouvaient se détendre, mais il croisa le regard d’une femme toute proche qui venait de tourner la tête vers lui dans un mouvement raide de robot. Ses yeux, entièrement noirs, n’exprimaient rien. Ni son visage qui semblait de cire. Zec sursauta. Entre-temps, la femme s’était interposée entre son ami et lui, le séparant de Louis.


    Il ne lui restait qu’à faire demi-tour pour l’esquiver. Il amorça le mouvement, rendu plus difficile par la foule compacte. La musique vrillait ses tympans, et son cœur battait aussi fort que les explosions du feu d’artifice. Il sentit la main glacée de la femme se poser sur le haut de son bras pour l’empêcher de s’éloigner. Son tee-shirt, trempé de sueur, se colla contre sa peau. Zec s’accrocha instinctivement aux bretelles de son sac à dos pour le plaquer contre ses ailes.


    Comment échapper à ces êtres étranges aux yeux d’encre noire ? Se baissant subitement, il parvint à faire lâcher prise à la femme et se faufila, presque à quatre pattes, entre les jambes des milliers de personnes qui l’entouraient. Sans la source lumineuse des gerbes qui éclataient régulièrement, il aurait perdu le sens de l’orientation depuis belle lurette. Mais, grâce aux flamboiements de couleurs, il arriva à se repérer et longea la pelouse vers l’École militaire.


    Il parvint à se couler jusqu’à la structure en verre du mur pour la Paix qui lui indiqua qu’il était presque arrivé sur la rue. Il ne savait pas où en était sa poursuivante, mais il ne voulait pas perdre de temps en se retournant. Finalement, il sentit l’asphalte de la route sous ses pieds. La foule était encore compacte, mais il savait qu’en tournant sur sa droite elle perdrait en densité puisque le spectacle n’était plus visible derrière les immeubles haussmanniens qui bordaient le parc.


     


    Enfin, il put se redresser et avancer plus vite. Il ne savait pas où se trouvait Louis, mais espérait que son ami s’en était sorti également. Une fois libéré du carcan humain qui l’avait oppressé, il se lança à foulées rapides vers le métro. La rue, interdite à la circulation pour la soirée, lui offrait toute la place nécessaire pour fuir bien que peu de possibilités pour se cacher. Mais au bruit de ses baskets sur le bitume s’ajouta, au bout de quelques secondes, un autre pas de course. Il risqua un œil par-dessus son épaule. Cette fois, c’était un homme qui le poursuivait, et il courait vite lui aussi. Quand il passa sous l’éclairage urbain, Zec remarqua qu’aucun éclat ne brillait dans son regard. C’était un autre être aux yeux d’encre. Zec n’avait plus beaucoup de doute sur l’identité de son poursuivant. L’Avaleur de Mondes était de retour, et cette fois il avait trouvé un autre moyen pour s’en prendre à lui. Fugacement, l’adolescent pensa à Éden. Finalement, c’était mieux qu’elle soit partie. L’affrontement se passerait entre lui et le monstre. Il savait déjà comment les choses allaient se terminer. Autant abréger ses souffrances. Zec s’arrêta au milieu de la rue et se retourna très lentement. Plus loin, le feu d’artifice continuait à faire résonner ses explosions. C’était le décor idéal pour la fin. Le chaos.


     


    L’homme, immobilisé à cinq mètres de Zec, l’observa un moment de ses yeux aussi sombres et vides que le néant.


    Inconsciemment, Zec tirait de plus en plus sur les lanières de son sac. Il sentit ses ailes imprégnées de sueur s’enfoncer dans son dos moite.


    — Tu ne m’échapperas pas, cette fois, anomalie, prononça alors l’Avaleur de Mondes de la même voix désincarnée que Zec avait entendue par deux fois dans sa tête. Je ne peux pas m’attaquer à ton esprit, mais je peux détruire ton corps.


    L’humain qui servait de refuge à l’Avaleur de Mondes fit alors jaillir de derrière son dos une main qui tenait une bouteille de bière brisée, dont les pointes acérées brillèrent dans la lumière des lampadaires. Zec frissonna. Il avait imaginé finir d’une manière un peu plus classe, moins vulgaire qu’égorgé par le tranchant d’une bouteille de bière. Mais on ne choisissait pas la façon dont on mourait…


    — Avant de disparaître, tu vas me dire où est cachée la source de la douleur, de la distorsion. Celle qui m’a réveillé dans mon sommeil.


    — La source… ?


    Zec se tut rapidement. Il avait compris que l’entité parlait du Livre-Monde, qui l’avait dérangé au moment où il avait été ouvert.


    — Tu crois vraiment que je vais te le dire ?


    — Tu vas souffrir, alors tu me le diras.


    L’homme pantin s’avança d’un pas. Puis d’un autre. Zec reculait instinctivement, mais il savait que toute fuite serait inutile. L’Avaleur de Mondes le suivrait, puis passerait de corps en corps, jusqu’à se rapprocher de lui suffisamment pour l’éliminer, que ce soit en l’étranglant ou en le poussant sous les roues d’une voiture. Le corps était une bien faible enveloppe… Au loin, les échos du bouquet final retentissaient comme autant de coups de semonce annonçant la fin.


    Encore un pas, un second, un troisième…


    Zec et l’Avaleur de Mondes étaient face à face à présent. L’adolescent pouvait plonger dans l’abîme de néant qu’étaient les yeux parfaitement noirs de son ennemi. Le rien, la destruction. Aucune âme, aucun sentiment, aucune émotion. Juste le vide, étourdissant. L’Avaleur de Mondes ne connaîtrait jamais l’amour, la vie, la joie, ni même la peine, indispensable pour comprendre le bonheur. Il n’était que vacuité, non-être… Il irait au bout de sa tâche coûte que coûte, c’était le seul but qui habitait le territoire dévasté de sa non-vie. En croisant son regard, Zec comprit qu’il ne pourrait jamais convaincre l’entité de l’épargner, ou de laisser vivre d’autres futures victimes. L’Avaleur de Mondes ne connaissait pas la pitié, puisqu’il ne connaissait aucun sentiment. Quelle tristesse ! pensa Zec.


    À ce moment-là, une succession d’événements s’enchaînèrent.


    Louis, qui venait de s’extirper à son tour de la foule hypnotisée par les gerbes de couleur, déboucha dans la rue où les deux hommes qui se faisaient face semblaient attendre un signal pour commencer l’affrontement. Il s’arrêta net, effrayé par la vision de la haute silhouette de son ami qui ne bronchait pas.


    — Zec ! hurla-t-il.


    Aucun des deux protagonistes ne broncha. L’homme aux yeux noirs leva un bras au bout duquel une bouteille brisée s’apprêtait à s’écraser sur la tête du Chébérien.


    Louis poussa un second cri, mais un autre hurlement couvrit le sien.


    C’était Zec, qui s’affaissait sur le sol en se tordant de douleur. Louis pensa d’abord que c’était trop tard, que l’Avaleur de Mondes avait blessé son ami. Mais le corps possédé par l’entité était également effondré sur l’asphalte de la route et se convulsait de la même manière.


     


    Zec voulait juste que cela cesse. Que la souffrance sorte de son corps. Que le déchirement qui écartelait chacune de ses cellules le tue pour ne plus avoir mal. Il avait cru son heure venue en voyant le verre tranchant se rapprocher de sa gorge, mais au même moment, le déchirement avait recommencé. Était-ce Eyver qui avait ouvert le Livre-Monde ? C’était impossible ! Il avait été remis dans le coffre après leur passage et il fallait le code de chacun d’entre eux pour compléter la combinaison et accéder à l’ouvrage. Alors ?


     


    Louis se précipita sur la silhouette de Zec, recroquevillé sur la chaussée. Il reconnut tout de suite les symptômes de son mal : le visage déformé, les traits étirés au point que sa peau semblait sur le point d’être arrachée. Il avait déjà assisté à ce spectacle : chez Eyver, quand ils avaient ouvert le premier livre. L’hôte de l’Avaleur de Mondes subissait le même sort. Et, finalement, dans un spasme plus fort que les autres, le corps de l’ennemi se cabra, sa bouche s’ouvrit, immense, caverneuse, et une épaisse fumée noire, faite de milliers d’éléments ténébreux, jaillit vers le ciel, accompagnée d’un gémissement atroce, grinçant, qui déchirait les tympans.


    Quelqu’un avait ouvert un Livre-Monde et avait créé une distorsion.


     


    Puis la douleur cessa.


    Le silence était retombé en même temps car le feu d’artifice était terminé. Le corps inerte qui avait abrité l’Avaleur de Mondes respirait faiblement, dans un léger souffle rauque.


    Zec s’était détendu, flasque, les yeux grands ouverts sur Louis.


    — Le deuxième livre, murmura-t-il. On l’a ouvert…


    — Je sais, chuchota Louis. Je sais…
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    À force de patience, de longues heures de travail, Lenny était presque parvenu à découper la languette qui fermait le livre. À raison de quelques millimètres par jour, il avait séparé les deux pans de la couverture. Cette résistance, cette difficulté l’avait rendu encore plus curieux. Quel était ce métal inviolable ou presque ? Il n’avait jamais rien rencontré de tel ! Chaque centimètre entamé était une victoire pour lui et il devenait de plus en plus fébrile. Un livre tellement protégé devait renfermer un véritable trésor ! Il allait en tirer une fortune, peut-être même quitter son travail, partir à l’autre bout du monde ! Les rêves les plus fous tournoyaient dans son esprit, des images de ciel bleu, de mer scintillante, de filles en bikini… Tous les clichés des magazines people s’imposaient à lui comme une réalité presque tangible.


     


    Enfin, le dernier obstacle sauta. La languette, nettement coupée en deux, n’offrait plus de résistance. Lenny prit une profonde inspiration. La nuit était tombée. Il avait perdu la notion du temps.


    Il rangea soigneusement son chalumeau, alla se laver les mains. Au passage, il vérifia l’heure : 23 h 19. Il revint s’asseoir devant le livre. Il passa une paume délicate sur la couverture, laissant les picots le chatouiller, les creux guider son mouvement. Enfin, il se sentit prêt à découvrir le trésor qui l’attendait.


    D’un geste extrêmement précautionneux, il souleva la couverture. Doucement d’abord, puis il la fit basculer d’un coup. Son cœur eut un raté. L’espace de quelques secondes, il crut en effet être en possession d’un filon exceptionnel. Les pages, constituées du même métal que le livre, protégeaient de petites graines noires enchâssées dans la matière. Il pensa instantanément à des roches cristallines rares, ou à des diamants, des pierres précieuses, mais, en passant le bout de ses doigts sur les petites boules sombres, il les sentit se contracter, puis se dilater à nouveau. Ces choses étaient… vivantes. Organiques. Ça respirait, ou presque.


    Ce n’était pas un trésor, c’était juste… un truc monstrueux et effrayant, étranger. Il n’arriverait jamais à vendre un objet pareil.


    Son euphorie retomba aussitôt. C’était comme un mauvais trip : il était monté très haut dans son délire, et la chute était difficile, douloureuse, un abîme de déprime. Brutalement, il referma le livre et le repoussa loin de lui d’un geste rageur. Son rêve était brisé.


    Sans un regard sur l’ouvrage, il sortit de chez lui en saisissant au passage sa veste sur la patère, bien décidé à noyer sa rancœur et sa frustration dans l’univers de la nuit qui lui tendait à nouveau les bras…


     


    *


     


    — Zec, c’est toi qui as ouvert le livre ?


    La voix rauque d’Eyver n’était qu’un chuchotis à l’autre bout de la ligne.


    — Non, ce n’est pas moi. Pour tout vous avouer, il n’est même pas en ma possession.


    Zec s’empressa de tout raconter à Eyver. Au moins, avec les événements de la soirée, il n’avait pas besoin de chercher une excuse ou une histoire quelconque à lui servir. Il se sentit soulagé de lui avouer la vérité.


    Il entendit le vieux Chébérien égrener un chapelet de jurons.


    — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit avant ?


    — J’avais peur de vous décourager pour de bon… Que ça vous achève.


    Eyver poussa un long soupir.


    — Tu te préoccupes trop de moi, je te l’ai déjà dit. Je suis plus solide que tu ne le penses. Bon, au moins, nous avons à présent la certitude que le livre est bien entre les mains d’une tierce personne. L’Avaleur de Mondes va se mettre à sa recherche. Il peut sentir la présence de cet objet étranger comme il l’a fait pour nous retrouver sur Terre. Je ne sais pas s’il a eu le temps de remonter sa piste précisément. Il était dans un corps humain, et il lui fallait en sortir pour remonter la trace du livre. Ça a dû le retarder. Il ne reste plus qu’à espérer que cette personne ne s’amuse pas à ouvrir le livre trop souvent. Il va faciliter la tâche de l’entité et nous épuiser par la même occasion.


    — A-t-on un moyen de repérer le livre ? demanda Zec d’une voix incertaine.


    — Je ne sais pas. Je vais y réfléchir. Mais, honnêtement, je ne crois pas qu’il en existe un.


    — C’est ce que j’avais deviné. Je vous appelle si on a quelque chose de nouveau.


    — Je compte sur toi.


     


    Zec raccrocha et se passa une main dans les cheveux. Il était allongé dans son lit, le corps brisé par l’épreuve de la soirée, l’esprit incapable de se fixer sur une pensée cohérente. Après le feu d’artifice, Louis l’avait aidé à rentrer chez lui, le soutenant sur tout le chemin jusqu’à leur immeuble qui, heureusement, n’était qu’à trois stations de métro. Il avait également tenté d’appeler Éden sans succès. Zec fut soulagé de constater que ses parents dormaient déjà. Ils n’auraient pas à s’inquiéter pour leur fils, pâle et défait. Il s’était couché tout de suite, sans demander son reste. Sa tête tournait encore et les images de l’homme aux yeux vides le hantaient. Il essayait d’imaginer ce que pouvait être une vie sans émotions, sans amour, sans passion… À quoi cela servait-il d’exister si l’on ne ressentait rien ? Au moins, si l’on croyait en une entité créatrice, le contraire de l’Avaleur de Mondes, on pouvait penser qu’elle avait un sens, un but : créer la vie, insuffler le souffle nécessaire aux êtres qui peuplaient l’univers, comme les Terriens, ou les Chébériens. Il y avait de l’amour derrière cet acte, une volonté positive. Alors que l’existence de l’Avaleur de Monde était vide de sens et il répandait ce vide autour de lui, comme s’il était porteur d’un virus mortel et hautement contagieux.


    Après l’appel d’Eyver, Zec s’endormit un bref moment. La vibration de son téléphone sur la table de nuit le réveilla en sursaut. Il soupira de soulagement en voyant le nom d’Éden s’afficher sur son écran digital.


    — Zec, tout va bien ? demanda d’emblée la voix inquiète de la jeune fille.


    — Oui, un peu secoué, mais je pense que toi aussi tu l’as ressenti ?


    — C’était atroce. Heureusement, j’étais dans ma chambre quand c’est arrivé, mon oncle n’a rien vu.


    — Tu es encore à Paris ?


    — Oui, bien sûr, répondit Éden d’une voix légère.


    Une bouffée de joie et de soulagement saisit le garçon.


    — J’ai vraiment eu peur que tu partes.


    — Tu sais bien que je n’aurais pas fait ça. J’ai eu besoin de prendre un peu de recul et de digérer ma déception, mais je ne comptais pas laisser tomber. Pas encore, en tout cas.


    — Tant mieux, c’est cool.


    — Zec, que s’est-il passé exactement ?


    Le garçon lui raconta la soirée dans les moindres détails. Éden ne répondait que par onomatopées effrayées et choquées.


    Elle garda le silence un moment.


    — How do you feel ? finit-elle par demander.


    — Pas terrible, mais bien mieux que si l’Avaleur de Mondes avait réussi son coup.


    — Finalement, je remercie la personne qui a trouvé le livre. Elle t’a sauvé la vie.


    Zec eut un sourire fugace dans le noir.


    — Je n’avais pas vu les choses ainsi, mais tu as raison. Qu’est-ce qu’on peut faire, d’après toi ?


    — Malheureusement, on ne peut pas « renifler » le livre comme l’Avaleur de Mondes. Il faut le retrouver autrement, et très vite, sinon il va mettre la main dessus avant nous.


    — Oui, je sais, soupira Zec.


    — Il faut qu’on se voie demain pour parler de tout ça. Je te laisse te reposer pour ce soir. Bonne nuit, Zec, fais attention à toi.


    — Merci, Éden, fais attention à toi aussi. Je sais qu’il a une dent toute particulière contre moi, mais il veut te tuer aussi.


    — I know…


     


    *


     


    Au petit matin, Lenny réintégra son appartement au vingtième étage d’une tour de béton en titubant. Le soleil pâle filtrait entre ses rideaux tirés et dessinait une ligne claire sur le lino, la table du séjour et sur le livre.


    L’homme fit quelques pas incertains vers l’objet et ricana.


    — Tu croyais m’avoir, mais j’ai trouvé un moyen pour me débarrasser de toi. Et même que ça va me rapporter du fric malgré tout.


    Lenny se dirigea vers sa chambre pour s’effondrer tout habillé sur son lit. La nuit avait été meilleure que prévu. Il avait retrouvé quelques potes au bar, il avait même gagné un peu d’argent sur un ou deux paris pris quelques jours plus tôt. Et, en parlant avec ses compères, il avait trouvé la solution à son problème. Il savait comment il allait revendre son livre bizarre. Il s’étonnait même de ne pas y avoir pensé plus tôt. C’était tellement simple et évident !


    Demain il s’en occuperait. Il savait qu’il trouverait quelqu’un pour l’acheter. On trouvait de tout sur cette planète. Mais, pour cela, il fallait mettre la planète au courant…


    Demain.


    Sur cette dernière pensée, il sombra dans un sommeil éthylique et comateux…


     


    *


     


    Quelqu’un sonna à la porte.


    Jérôme posa aussitôt le tube à essai qu’il tenait dans les mains, ôta ses gants en caoutchouc blanc, et s’essuya les paumes contre un torchon étalé sur le dossier d’une chaise. Son visage se figea, comme si un masque d’impassibilité était coulé sur ses traits et il redevint alors le majordome parfait que tous connaissaient, l’être discret qui n’était là que pour servir son maître, Eyver.


    Sans un bruit, il alla ouvrir.


    — Bonjour, Jérôme, je ne vous dérange pas, j’espère ?


    — Non, monsieur Louis, vous êtes toujours le bienvenu, vous le savez.


    — C’est gentil. Est-ce que Eyver est là ? Je sais que je viens à l’improviste, et il est peut-être occupé.


    — Je vais le prévenir de votre arrivée. Si vous voulez bien attendre dans le salon…


    Louis hocha la tête et alla s’asseoir dans un des fauteuils Louis XVI qui trônaient dans le séjour.


    Jérôme, quant à lui, s’était déjà éclipsé dans l’une des nombreuses pièces de l’immense appartement haussmannien.


     


    Eyver était dans sa chambre. Il avait entendu la sonnette retentir dans le silence pesant. Pourtant il n’avait pas bronché, perdu dans ses pensées, ou plutôt, ses souvenirs… Il s’était plongé à nouveau dans les textes rédigés par son vieil ami Mélior. Ses descriptions de Chébérith étaient superbes. Cela ravivait toujours quelques flashs d’images dans son esprit poreux. « Quelques »… Il se rendait compte qu’il ne se souvenait pas de tout.


    Cette constatation lui tordait les tripes de douleur. Chébérith ! Sa maison ! Malgré tous ses efforts, ses souffrances, il l’oubliait.


     


    Je me souviens de cette soirée, merveilleuse, au cours de laquelle j’ai eu le bonheur d’assister au « baiser des lunes ». C’est une cérémonie très particulière, qui ne se produit qu’une fois tous les quarante ans environ, quand Chanar et Luet passent l’une au-dessus de l’autre. Évidemment, ce n’est qu’une illusion d’optique : Chanar est beaucoup plus éloignée de Chébérith que Luet, beaucoup plus grosse aussi. Mais voilà qu’une fois tous les quarante ans Chanar semble faire la même taille que sa petite sœur. Cette dernière, dans sa nacre rosée, glisse alors juste en dessous de sa compagne de ronde éternelle. Elles paraissent se frôler et l’on dit alors que Chanar dépose un baiser rassurant sur la tête de Luet. Pour lui dire qu’elle est encore là, et lui promettre qu’elle la croisera à nouveau bientôt, dans quelques années.


    Pour l’occasion, tous les habitants de Sulvate, la ville aux mille tours, se parent de rose et de blanc et s’offrent des bouquets de fleurs de lampour, assorties aux couleurs de la fête. La légende raconte que les graines de ces fleurs sublimes, aux pétales enroulés comme des mirlitons, sont tombées du ciel le soir du premier baiser.


    Toute la cité est en liesse. Les mille tours, mesurant toutes près d’un kilomètre d’altitude, s’illuminent dans la nuit, donnant l’illusion que des cascades d’étoiles dégringolent du ciel et déversent leurs diamants de lumière sur Chébérith. Les portes de la tour de Chanar, nommée ainsi parce que ses architectes auraient eu la volonté d’atteindre la lune blanche en l’érigeant, s’ouvrent en grand. C’est la seule occasion d’assister à cet événement. Les deux battants monumentaux, hauts de plusieurs centaines de mètres, ne s’ouvrent jamais complètement. On préfère, au quotidien, utiliser les « sous-portes », des ouvertures plus modestes qui se trouvent au pied la tour.


    Je vous laisse imaginer mon émotion au cours de cette cérémonie. J’y étais avec ma famille ainsi qu’avec Eyver et tous les siens. Nous avions organisé ce petit voyage pour la nuit du Baiser des lunes. Les enfants étaient surexcités et décrivaient avec force exclamations et doigts tendus toutes les beautés de la ville. Nous étions sur la place principale, guettant à la fois le moment où les deux lunes s’offriraient leur caresse et celui où les portes s’ouvriraient.


    Les deux battants commencèrent à s’écarter dès que le baiser fut donné par Chanar. Au son d’une musique éclatante et des hurlements de la population emplie d’allégresse, des centaines de Chébériens, portant chacun un lampion coloré, s’échappèrent par l’ouverture et montèrent haut dans le ciel comme des lucioles, en lâchant sur la foule des pétales de lampour. Les enfants sautaient pour les attraper au vol, et suçotaient les pétales roses, sucrés et suaves…


     


    Eyver avait souri en lisant les premières lignes du texte. Il se souvenait de ce séjour à Sulvate. Il pouvait presque ressentir à nouveau la joie d’assister à cette nuit unique en compagnie de ses enfants, de sa femme et de la famille de son cher ami. Et puis, en avançant dans les descriptions de Mélior, un sentiment de tristesse, de frustration prit le dessus sur le plaisir. Certains détails lui échappaient. Comme les fleurs de lampour. Il aurait dû s’en rappeler. Il savait que Mélior disait vrai, qu’il n’avait rien inventé. Alors, pourquoi ce trou noir dans son esprit ? Pourquoi aucune image, aucun parfum ne lui revenait en tête à la mention de la fleur ? C’était comme si elle n’avait jamais existé pour lui. Comme si Eyver avait vécu la même fête que Mélior, mais qu’il lui manquait certains passages. Le puzzle de sa mémoire était incomplet… Il avait l’impression de se souvenir, mais il devait se rendre à l’évidence : il ne possédait en lui que des lambeaux fumants de Chébérith. Et cette constatation le vrillait de souffrance.


     


    Le cœur serré de douleur, l’esprit obstrué de brouillard, il s’était enfoncé dans une sorte de torpeur, laissant le carnet de Mélior sur la table, ouvert à la page où il l’avait abandonné. Il ne savait pas pendant combien de temps il était resté ainsi, prostré sur sa chaise roulante, enfermé dans son corps malade, dans sa tête poinçonnée, tachetée des vilaines traces noires indélébiles de l’oubli.


    Le bruit léger de la sonnette l’avait tiré de ses pensées moroses, du désespoir qui menaçait de le submerger. Il en ressentit un immense soulagement. Quelque chose, quelqu’un, allait lui changer les idées, lui apporter de quoi s’occuper. Il ne devait plus penser à Chébérith. Chébérith était morte. Pour le moment.


     


    — Monsieur, Louis voudrait vous voir.


    — Il est seul ?


    — Tout à fait.


    — Je crois savoir pourquoi il est là. Vous avez eu le temps de préparer ce qu’il faut ? demanda Eyver en mettant son fauteuil en mouvement.


    — Bien sûr, monsieur.


    — Vous pensez que ça va marcher ?


    — Je ne peux être certain de rien, monsieur. Le mémo est une plante pleine de surprises et je n’ai pas fini d’en découvrir tous les aspects, mais je crois que j’ai effectué le bon dosage.


    — Alors, allons voir ce que veut précisément ce jeune homme.


     


    Eyver glissa son fauteuil dans l’encadrement de la porte de sa chambre et se rendit au salon. Louis se tenait droit comme un piquet sur son siège, les mains sagement posées sur les genoux. On le sentait mal à l’aise, légèrement inquiet. Mais, dès qu’il vit Eyver entrer dans la pièce, il se ressaisit et lui offrit son habituel sourire goguenard.


    — J’ai rêvé que l’Avaleur de Mondes entrait dans ma tête, la nuit dernière, et ça ne m’a pas plu du tout. Bien sûr, je ne suis pas du genre à faire des rêves prémonitoires, mais on ne sait jamais…


    Eyver eut un petit rire. Il s’était attaché à Louis au fil des semaines, même s’il n’avait pas prévu que ce jeune homme, qui n’avait rien à voir avec Chébérith au départ, se laisserait embarquer de bon gré dans cette quête. Il lui était reconnaissant de s’impliquer autant pour un monde qui n’était pas le sien, qu’il ne connaissait pas. Sous ses airs gouailleurs, Louis était un garçon généreux, intelligent et honnête.


    — Tu as eu raison. On n’est jamais trop prudent avec un être tel que l’Avaleur de Mondes. Il ne connaît pas la pitié, ni la compassion, il est prêt à éliminer quiconque se met en travers de son chemin, sans se poser la moindre question. Hélas, Zec en fait les frais actuellement.


    Louis fit une petite grimace en repensant aux derniers événements. Il avait été témoin de la volonté destructrice de l’entité, et c’était peut-être ce spectacle qui avait inspiré le rêve désagréable dont il se souvenait en frissonnant de dégoût.


    — Est-ce que c’est dangereux ? Je veux dire… le mémo ?


    C’est Jérôme qui répondit, faisant sursauter le jeune homme qui n’avait pas remarqué sa présence sombre dans un coin de la pièce.


    — Tout dépend du dosage. Pris en tisane, dans le cas de monsieur Eyver, il permet à son esprit de conserver sa cohérence. Sans cela, il se déliterait, perdrait ses connections synaptiques, entraînant démence, amnésie puis disparition totale de ce qui fait l’essence même d’un être… Pour votre cas, j’ai longuement réfléchi, et j’ai cherché le dosage le plus adéquat. Je pense que j’ai trouvé le bon compromis. Une dose de mémo qui vous permettra de conserver votre mémoire, mais qui va dérégler certaines fonctions de votre esprit. Temporairement, bien entendu. Cela pourra dérouter l’Avaleur de Mondes, s’il rentre dans votre tête. Pour donner une image grossière, cela lui fera perdre son chemin…


    Louis ricana.


    — Et je ne compte pas lui donner de plan à l’entrée ! Par contre, euh… qu’est-ce que vous entendez par « dérégler certaines fonctions de mon esprit » ? Je vais devenir fou ? débile ?


    Jérôme ébaucha un demi-sourire.


    — Rien de tout cela. Vous risquez de grosses migraines, c’est pourquoi je vous fournirai aussi un traitement de choc contre les maux de tête. Ou alors des flashs, de la prescience, des trous de mémoire. Je ne sais pas exactement. Je vous serai très reconnaissant de me faire un compte rendu de cette expérience, cela me sera très utile dans ma recherche sur le mémo…


    — En vous écoutant parler, on croirait que vous avez un laboratoire caché dans cet appartement.


    — Mais c’est le cas, c’est le cas…, murmura Jérôme.


    — Ah… euh, bon, O.K. pour les trous de mémoire et la migraine et même la prescience, je trouve ça génial, je vais peut-être gagner au Loto. Je veux bien être votre rat de laboratoire, si ça peut éviter à l’autre dingo de fumée noire de visiter mes neurones. On commence quand ?


    Jérôme se retourna et récupéra sur le buffet un plateau argenté sur lequel étaient posées une seringue, une boule de coton et une bouteille d’alcool à 90°.


    — Tout de suite, si vous vous sentez prêt.


    Louis déglutit bruyamment et tendit son bras.


    — Allons-y…


    Il se retourna vers Eyver avant que Jérôme ne plante la longue aiguille dans sa peau.


    — Je vous préviens, j’exige un tour complet et entièrement gratuit de Chébérith quand votre planète sera recréée.


    Eyver eut un grand sourire.


    — C’est promis, Louis. Tu auras le droit à la totale, et dans des hôtels cinq étoiles.


    — Merci. Aïe !…
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    Assis dans la cuisine de Zec où ils s’étaient retrouvés avant de se rendre à la soirée de leur amie Alice, Louis gobait des M&M’s à toute vitesse, calquant son activité cérébrale frénétique sur les claquements secs de sa mâchoire broyant les confiseries. Il n’avait pas encore eu de migraine, mais il avait l’impression que son cerveau tournait à toute vitesse, explorant des cheminements de pensées en accéléré. Pour le moment, il n’avait pas parlé de sa visite chez Eyver à ses amis. Il ne voulait pas les inquiéter plus que nécessaire. Ils avaient déjà suffisamment de choses à gérer sans avoir à se préoccuper de leur copain et de ses angoisses – certainement injustifiées. Donc il continuait à jouer le rôle du Robin-bouffon, soutien indéfectible…


    Par contre, il ne pouvait pas s’empêcher de parler à toute vitesse, conséquence de son injection de mémo, et il espérait que son débit saccadé n’allait pas les alarmer.


    — J’en reviens pas. Le livre est là quelque part, on le sait grâce à la dernière distorsion, mais on ne peut pas le retrouver. C’est superénervant.


    — Oui, mais c’est rassurant aussi. Il n’est pas complètement perdu, il est chez quelqu’un. Donc, on peut le retrouver, dit calmement Éden en se dépêchant de piquer un chocolat avant que Louis ne vide le paquet.


    — Mais comment ?


    Zec, les doigts dans les cheveux, ferma les yeux.


    — Moi, j’ai une autre question, annonça-t-il en gardant les yeux clos, la tête en arrière et la nuque sur ses mains croisées.


    — Laquelle ? aboya Louis.


    Éden lui adressa un regard inquisiteur, les sourcils froncés. Mais Zec la détourna de la remarque qu’elle s’apprêtait à faire :


    — Quel est l’intérêt pour ce type de garder le Livre-Monde ? demanda le jeune Chébérien lentement. Ok, on peut imaginer qu’il l’a trouvé caché dans la tour Saint-Jacques. Mais il ne l’a signalé à personne. On en a la preuve avec les appels qu’a passés Éden. Alors, pourquoi il l’a pris et que compte-t-il en faire ?


    — Ça fait déjà deux questions…, grommela Louis.


    — Zec a raison, approuva Éden en tambourinant des doigts la table de bois. S’il l’a gardé, c’est pour une raison précise. Sinon, il l’aurait signalé à son supérieur et on l’aurait su. À quoi ça peut bien lui servir ?


    — À mon avis, il pensait que c’était un objet précieux et il voulait se faire du fric avec, dit Louis en avalant une pleine poignée de confiseries. Mais il a dû être drôlement déçu quand il l’a ouvert, continua-t-il la bouche pleine.


    — Tu crois ? Je veux dire, tu crois qu’il a l’idée de le revendre ? interrogea Éden.


    — D’après toi ? Tu trouves un objet caché dans un monument historique. À moins de se prendre pour le héros du Da Vinci Code et penser trouver le secret du Graal dedans, je ne vois pas ce que tu peux en faire. Moi, perso, je tenterais de me faire quelques euros.


    — Oui, mais toi, tu es basique, rétorqua Éden en lui faisant une petite grimace.


    — Peut-être bien, mais je suis l’humain lambda, espèce de Chébérienne. Et l’humain lambda, il est basique, ce qui l’intéresse, c’est le fric.


    — Louis a raison, intervint Zec. Je suis certain que celui qui a récupéré le livre comptait le revendre. Il l’a ouvert pour savoir ce qu’il contenait.


    Louis adressa un grand sourire vainqueur à Éden, les dents couvertes de chocolat fondu. La jeune fille pouffa de rire en secouant la tête.


    — Tu peux rester sérieux cinq minutes ? Bon…, partons de ce postulat. Je pense qu’il est logique, je l’admets. Mais maintenant qu’il l’a ouvert, il a bien vu que ça n’avait pas vraiment de valeur.


    — Éden, ma petite Éden, pour une Américaine, tu ne raisonnes pas assez en capitaliste. De nos jours, on trouve des acheteurs pour tout ! Il suffit de chercher au bon endroit !


    — Et c’est où le bon endroit, mon petit Louis ? demanda la Chébérienne en employant le même ton professoral que son ami.


    — eBay !


    Les regards de Zec et Éden se croisèrent. Ça ne pouvait pas être aussi simple !


    Et pourtant…


    Ils se levèrent tous les trois d’un bond et se ruèrent dans la chambre de Zec en traversant le salon où se trouvait la mère du garçon, qui peignait en écoutant de la musique classique. Elle releva la tête, alertée par la bousculade.


    — Tout va bien ?


    — Très bien, répondit Zec. On a des courses en ligne à faire !


    — Des courses ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


    Mais le trio avait déjà disparu, la laissant sans réponse.


    Dans son antre, Zec se précipita sur l’ordinateur et appuya sur la barre d’espace du clavier pour faire disparaître l’économiseur d’écran tout en s’asseyant. En quelques secondes, il était connecté sur eBay.


    — Je cherche dans quelle catégorie ? demanda-t-il en faisant dérouler le menu.


    eBay était un site de vente aux enchères. Les particuliers pouvaient y vendre ce dont ils voulaient se débarrasser, neuf ou d’occasion. Cela pouvait aller de la paire de chaussures à la voiture de luxe, en passant par les jouets, les vêtements et les livres… Ce marché virtuel était organisé en catégories susceptibles de guider l’acheteur à travers les millions de ventes proposées.


    — Livres ? proposa Éden, pragmatique.


    Zec cliqua sur le lien. Ses amis, penchés chacun derrière une épaule, scrutaient l’écran, en quête du Livre-Monde. Retenant leur souffle, ils parcoururent de nombreuses annonces de la section, fouillant dans les livres anciens ou d’occasion. Éden avait enfoncé les ongles de sa main droite dans l’épaule de son ami, Louis avait l’impression que sa tête allait exploser. La recherche dura un moment, dans le plus grand silence. Sans succès.


    — Essayons dans la partie « antiquités », on ne sait jamais ? suggéra Éden dans un murmure.


    Sa voix, qui n’était pourtant qu’un chuchotis dans la chambre, les fit quand même tous sursauter. Zec hocha la tête.


    Aussitôt dit, aussitôt fait. Mais après un long moment passé à éplucher toutes les annonces dans un état de tension intense, ils durent se rendre à l’évidence : il n’y avait rien qui ressemblait au Livre-Monde. En tout cas, pas là où ils cherchaient.


    — S’il est bien sur ce site, ça va être long de lire toutes les mises en vente, fit remarquer Zec un poussant un soupir. Il y en a des milliers !


    — Oui, et là, on n’a pas le temps, on est déjà en retard, rappela Louis en vérifiant l’heure sur son téléphone. Alice va nous attendre.


    — Alors allons-y, on continuera plus tard.


    Zec éteignit l’ordinateur et se leva. Il s’étira en s’ébrouant et jeta un regard à Éden qui se frottait les yeux, comme si elle venait de se réveiller d’un long sommeil.


    — Ça va nous changer les idées, cette soirée, dit-il.


    — Oui, et on en a bien besoin, renchérit Louis.


     


    Alice avait déménagé quelques rues plus loin, derrière le parc, au cœur d’un lotissement privé dans lequel s’alignaient plusieurs maisons de briques claires, prolongées chacune d’un jardin. C’était un luxe de vivre dans un lieu comme celui-ci à Paris. Zec et Louis sifflotèrent d’admiration en arrivant chez leur amie.


    — Eh ben, ils sont blindés, les parents d’Alice, pour se payer une baraque pareille ! s’exclama Louis.


    — Je ne sais pas, mais c’est cool en tout cas, dit Zec en sonnant à la porte.


    Une Alice tout excitée, les cheveux en pétard, les joues roses et les yeux brillants, leur ouvrit.


    — Ah, super, vous voilà ! Je suis contente que vous soyez là ! Entrez vite ! On a commencé !


    Du salon, qui se trouvait au bout de l’entrée marbrée, leur parvenaient de la musique trop forte, dont les basses faisaient vibrer les cadres accrochés aux murs, ainsi que des voix et des rires.


    Éden suivit ses amis dans la maison, intimidée.


    — Tu es l’amie américaine dont m’a parlé Louis ? demanda Alice en détaillant Éden d’un air inquisiteur.


    — Oui.


    — Bienvenue, alors !


    — Merci.


    Ils pénétrèrent dans le salon, plongé dans une pénombre seulement striée des éclats des lumières multicolores qui tourbillonnaient. Appuyée le long d’un mur, une table proposait un assortiment de plats et de boissons. Le canapé et les fauteuils en cuir avaient été poussés contre un autre mur afin de libérer un vaste espace où une vingtaine d’adolescents se trémoussaient au tempo de la musique.


    — Top classe, la déco ! murmura Louis en appréciant le mobilier et l’immense écran plat accroché au-dessus du canapé.


    Zec, lui, ne dit pas un mot.


    Il avait tout de suite repéré la longue chevelure blonde de Léa qui ondulait alors qu’elle dansait en riant avec ses copines. Son cœur fit un petit bond. Il avait oublié qu’elle était une amie d’Alice. La dernière rencontre avec la jeune fille n’était pas un souvenir spécialement agréable. Il l’avait plantée au parc, en larmes, après qu’elle lui eut avoué qu’elle savait qu’il avait des ailes. Depuis, pas de nouvelles, pas un appel. Elle avait respecté sa demande : le laisser tranquille.


    — Tiens, y a ta copine qui est là…, fit remarquer Louis en lui donnant un coup de coude dans les côtes.


    — J’ai vu, oui, merci, répondit Zec d’un ton sarcastique.


    À ce moment-là, comme si elle avait entendu le bref échange, Léa tourna la tête et son regard croisa celui de Zec. Elle se figea aussitôt et pâlit dans la lumière stroboscopique. Elle le fixa un long moment avant de se retourner. On sentait à présent une certaine raideur dans ses mouvements.


    — On va danser ? demanda Louis qui avait déjà commencé à se trémousser.


    Sans un mot, Zec le suivit. Il n’était pas un excellent danseur et avait toujours peur d’être ridicule, ne sachant pas quoi faire de ses longs bras. Mais il accompagna Louis, juste pour éviter d’avoir à penser à Léa.


    Éden, voulant éviter de se trouver à l’écart des seules personnes qu’elle connaissait, les rejoignit sur la piste, surmontant sa timidité. Très vite, le malaise se dissipa. Louis commença à faire le zouave, en inventant des chorégraphies improbables. Il devint vite le centre d’attention des filles, ce qui semblait lui plaire.


    Zec s’éclipsa pour se servir un verre de quelque chose de frais. Il préférait rester discret, d’autant que les slows commençaient. Il se disait que, si une fille venait à danser avec lui, en passant ses bras dans son dos elle sentirait forcément ses ailes camouflées sous sa chemise noire et sobre. Autant éviter de se mettre dans une situation pareille. Il laissait Louis profiter de la soirée et l’observa en pleine technique de drague auprès de la cousine d’Alice avec un intérêt certain.


    Toutefois, Zec fut heureux quand, sans hésiter, Éden se planta devant lui et lui proposa de danser. Avec elle, il ne risquait pas de se faire remarquer, et il accepta avec plaisir son invitation.


    Elle était beaucoup plus petite que lui mais parvint quand même à enrouler ses bras autour de son cou. Ce geste d’intimité, inédit, le troubla. Il baissa son regard sur elle.


    Éden lui sourit timidement et rougit, avant de poser sa joue sur sa poitrine. Zec se dit que, certainement, elle devait entendre son cœur qui battait plus vite et cela le gêna. Il regarda autour de lui pour voir si Louis avait remarqué la situation, mais son ami était occupé à embrasser la cousine qu’il avait entreprise un peu plus tôt. Visiblement sa technique de drague était efficace. Il l’envia d’être aussi à l’aise et d’arriver à créer une intimité avec une fille qu’il venait tout juste de rencontrer. Lui en était incapable, même avec celles qu’il connaissait bien. Il remarqua alors Léa, debout dans un coin sombre du salon, qui l’observait d’un œil perçant. Il détourna aussitôt les yeux et se concentra sur Éden. Ses longs cheveux bouclés caressaient son bras, sa joue était toujours posée sur sa poitrine et il avait l’impression qu’elle était brûlante à travers le tissu de sa chemise. Il se pencha un peu en avant, cherchant à dire quelque chose pour dissiper son malaise, mais elle leva la tête au même moment et ils se retrouvèrent tout proches l’un de l’autre. Le temps parut suspendu. La bouche d’Éden était là, à quelques centimètres de la sienne, légèrement entrouverte. Il n’avait qu’à se pencher un tout petit peu plus pour l’embrasser enfin. Mais il n’osa pas.


    Il se redressa, troublé à l’extrême et encore plus envieux de Louis.


    Éden ne reposa pas sa joue contre lui. La chanson s’arrêta, ils se séparèrent sans se regarder. Silencieuse, la jeune fille alla se servir une boisson au buffet.


    Zec se dirigea quant à lui vers la baie vitrée qui s’ouvrait sur le jardin plongé dans la pénombre. Seuls quelques photophores équipés de bougies brillaient sur la table en teck sombre de la terrasse et prodiguaient une faible lueur.


    Il posa son poing crispé et son front brûlant sur la vitre fraîche en fermant les yeux. Pourquoi tout était-il si simple pour certains et si compliqué pour lui ? Il aurait aimé se retrouver quelques minutes en arrière et oser poser ses lèvres sur celles, brillantes, d’Éden. Il se retourna pour voir ce qu’elle faisait, prêt à lui demander de partager une autre danse avec lui, mais elle n’était plus dans la pièce. La magie de l’instant ne se reproduirait plus. Il l’avait laissée filer…


     


    Par contre, Léa s’avançait vers lui d’un pas décidé, perchée sur ses sandales à talons compensés qui allongeaient encore plus ses jambes fines mises en valeur par une jolie jupe à volants.


    Zec hésita à battre en retraite dans le jardin et à s’envoler loin de tout ça, mais il résista à la tentation et décida de faire face à la situation. Léa s’arrêta à un mètre de lui et le dévisagea un instant. Zec crut voir une émotion fugace passer sur son visage, mais il ne sut pas la décrypter.


    — Bonsoir, lui dit-elle d’une voix sèche.


    — Bonsoir.


    — Tu sais que tu as été ignoble avec moi ?


    Au moins, elle était directe.


    Zec haussa les épaules. Bien sûr qu’il le savait, mais c’était pour son bien à elle. Personne ne devait connaître la vérité, encore moins maintenant que l’Avaleur de Mondes rôdait. Il vit Louis qui s’était arrêté d’embrasser sa copine et lui jetait un regard en biais.


    Léa fit encore un pas vers lui et se retrouva toute proche. Zec pouvait sentir son parfum de jasmin. Elle était encore plus belle que dans son souvenir. Ses yeux myosotis brillaient, ses pommettes hautes lui donnaient un air de chat. Une masse de longs cheveux blonds et raides encadraient parfaitement son visage de porcelaine.


    Soudain, elle se mit sur la pointe des pieds en s’agrippant à son bras et lui chuchota dans le creux de l’oreille, à voix si basse qu’il crut avoir mal entendu :


    — Zec, je sais que tu es un Chébérien. C’est ce que j’essayais de te dire la dernière fois.


    Zec se pétrifia sous l’effet de la surprise. Comment Léa pouvait-elle savoir ? Connaître Chébérith ? C’était impossible !


    Il lui fallut un moment avant de retrouver l’usage de la parole.


    — Viens avec moi, lui murmura-t-il.


    Il fit coulisser la porte vitrée et avança de quelques pas dans le jardin, jusqu’à se retrouver derrière un arbre touffu, dont les feuilles épaisses lui offraient un peu d’intimité. Il entendait Léa, qui avait refermé la vitre après son passage, marcher légèrement derrière lui.


    Enfin, il se tourna vers la jeune fille.


    — Que m’as-tu dit ?


    — Que je sais que tu es un Chébérien. Je ne voulais pas te faire peur ou divulguer ton secret quand on s’est vus au parc. J’ai trouvé la photo dans le journal après notre discussion et j’ai compris que tu étais inquiet. Ce n’est pas moi qui t’aurais trahi.


    Zec laissa les informations prendre forme dans son esprit. Dans un premier temps, il décida de jouer la comédie :


    — De quoi tu parles ? Je ne comprends pas…


    — Ah non ! Tu ne vas pas recommencer avec tes petits airs de « je ne capte rien à la vie ». Une fois, ça me suffit ! Je t’ai vu avec tes ailes un soir et il n’y a pas dix mille solutions : les Terriens n’ont pas d’ailes. Donc, tu es un Chébérien ! s’énerva Léa, les poings posés sur les hanches, le regard accusateur.


    Le pseudo-masque d’innocence que Zec avait, sans beaucoup de succès, tenté de poser sur ses traits disparut. Il finit par bredouiller :


    — C’est impossible… Comment es-tu au courant ?


    — Mon père venait de là-bas aussi.


    — Ton père ?


    Zec lui-même percevait l’ahurissement dans sa voix. Inconsciemment, ses yeux fouillèrent la pénombre à la recherche d’une chaise où se laisser choir, mais le mobilier en teck se trouvait trop près de la porte vitrée et il préférait rester au fond du jardin. Léa continua son explication, ignorant le trouble de Zec.


    — Oui. Il était chébérien. Il est venu sur Terre juste avant la disparition de son monde. Il est mort maintenant. Ou plutôt, il s’est effacé.


    — Comment s’appelait-il ?


    — Larchael.


    Zec s’arrêta de respirer quelques secondes. Larchael ! Le porteur du troisième Livre-Monde ! Comment était-ce possible ? Il avait eu des enfants sur la Terre ? Il fallait qu’il interroge Eyver très rapidement.


    Il ne trouvait pas les mots pour exprimer sa stupéfaction. Mais Léa enchaîna :


    — Ma mère s’est remariée après sa disparition, et a eu mes sœurs avec mon beau-père. Je suis la seule de la famille à être à moitié chébérienne.


    — Tu… tu as des ailes ?


    Léa soupira.


    — Non…, hélas. J’ai espéré longtemps leur apparition. Mais je n’en ai pas. Je dois plus tenir du côté terrien, ajouta-t-elle avec un petit rire triste. Et toi ? D’où viens-tu ? Tes parents sont chébériens aussi ?


    Zec secoua la tête négativement. À voix basse, prenant le temps de choisir ses mots, il raconta son histoire succinctement à Léa.


    Elle l’écouta attentivement, les yeux brillants.


    — C’est ce que racontait mon père ! Il disait qu’il était là pour sauver son monde, mais il a disparu avant d’y arriver.


    Elle s’interrompit et son regard se perdit dans la nuit. Elle semblait soudainement très loin d’ici, perdue dans un entrelacs de souvenirs, au cœur d’un temps qui n’existait plus.


    Puis elle leva des yeux éperdus vers Zec.


    — Tu viens de là-bas, comme lui… Si tu savais comme ça me rend heureuse. Emmène-moi là-haut !


    — Quoi ?


    — Fais-moi voler ! J’adorais voler dans les bras de mon père ! S’il te plaît !


    Zec hésita. Léa devait certainement avoir un autre gabarit à l’époque où son père était encore en vie. Il ne pouvait pas la porter comme un bébé !


    Mais la jeune fille semblait déjà avoir réfléchi à la question. Sans hésiter, elle posa ses pieds sur ceux de Zec et s’agrippa à ses avant-bras, en levant vers lui un visage suppliant.


    — Tu te souviens de Superman et Lois Lane ?


    Zec hocha la tête.


    — Sois mon Superman !


    Le garçon ne put retenir un sourire. Après tout, pourquoi pas ? Si ça lui faisait plaisir…


    Il vérifia les alentours : ils étaient parfaitement seuls dans la nuit… Il déboutonna lentement sa chemise noire et l’accrocha à une branche. Léa retint son souffle quelques instants et reposa ses mains fraîches sur la peau brûlante du Chébérien qui enroula ses bras autour de la taille de la jeune fille pour la maintenir. Doucement, Zec déploya ses ailes et les fit battre, légères et irréelles comme de la mousse. Leur duvet léger se soulevait dans la brise tiède, telle une prairie ondulant sous le vent. Léa se cramponna un peu plus fort. Il décolla de quelques centimètres et jeta encore un regard par-dessus les branches de l’arbre. Personne ne remarquait ce qui se passait dans le jardin. Tous les invités dansaient sur une musique électro entraînante qui avait remplacé les notes langoureuses des slows. Le petit espace de verdure où ils se trouvaient était protégé par le rideau de feuilles, une pénombre ouatée par la chaleur de la soirée…


    Léa étouffa un cri quand ils prirent soudainement de l’altitude et elle se serra plus fort contre Zec, posant une joue sur sa poitrine nue. Le garçon continua à monter, jusqu’à ce que sa peau frissonne dans la fraîcheur de l’altitude. Au fur et à mesure, Léa se blottissait de plus en plus contre lui. Enfin, il se positionna en vol stationnaire au-dessus de la ville. Ses bras enveloppaient complètement la jeune fille qui osa enfin dégager son visage pour regarder le paysage qui s’étalait sous ses pieds. Des millions de lampions jaunes, orange, rouges ou verts scintillaient plus bas, comme si un coffre empli de bijoux brillants avait été ouvert, dévoilant ses éclats miroitants. La structure des rues ne se devinait que par l’alignement de leurs lampadaires. Le reste était noyé dans l’obscurité.


    — Ooooh ! Zec, c’est magnifique ! C’est magique !


    Le Chébérien ne répondit rien. C’était la première fois qu’il volait dans ces conditions, et, plus encore que la beauté de la vue, c’était la proximité de Léa qui le troublait. Il la tenait toujours par la taille, et il la sentait toute fine, toute légère dans ses bras.


    Émerveillée, la jeune fille leva un regard perlé de larmes vers son ami.


    — Pourquoi pleures-tu ? demanda Zec, décontenancé.


    Il pensait qu’elle serait heureuse de voler.


    — Si tu savais comme ça m’a manqué… Comme mon père me manque…


    — Oui, je comprends. Tu sais…


    Zec hésita à continuer. Devait-il tout lui révéler ? Et si jamais ils ne trouvaient pas le deuxième livre, il ne voulait pas faire naître en elle de faux espoirs… Pourtant, la peine de son amie le poussa à dévoiler l’existence des Livres-Monde et de tous les habitants de Chébérith qui peut-être un jour reviendraient à la vie – si Éden et lui retrouvaient les ouvrages comprenant tout le monde disparu.


    Léa l’écouta attentivement et une larme roula sur sa joue.


    — Tu veux dire que mon père pourrait ressusciter un jour ?


    — Pas vraiment. Il s’est enregistré avant de venir sur la Terre. Donc, s’il revient, il n’aura pas encore vécu son passage ici, ta naissance.


    Léa réfléchit un instant.


    — Ce n’est pas grave, je pourrai tout lui raconter, on refera connaissance ! On pourra tout recommencer ! Du moment qu’il est là, que je peux entendre sa voix, retrouver son sourire.


    Zec lâcha la taille de la jeune fille d’une main et sécha la larme qui suivait la courbe de son menton.


    — On va tout faire pour. Je te le promets.


    — Merci, souffla Léa.


    À ce moment-là, Zec aurait été incapable d’expliquer comment les lèvres humides de Léa se retrouvèrent collées contre les siennes. Il sentit son souffle chaud dans sa gorge, sa langue effleurer la sienne. Le mouvement de ses ailes ralentit et pendant leur baiser, intense, il redescendit doucement. Léa se serrait tout contre lui, ses mains entourant sa nuque. Le baiser dura longtemps, très longtemps.


    Zec se sentait traversé par un courant électrique qu’il n’avait jamais ressenti, qu’il n’aurait jamais imaginé avant de l’avoir vécu. Léa, la belle, la magnifique Léa se trouvait dans ses bras, l’embrassait avec passion ! Il se laissa porter par l’explosion de sensations qui le parcouraient, par le picotement de sa peau soudainement hérissée de frissons, par le vertige qui l’entraînait dans un tourbillon délicieux.


    Enfin, Léa se sépara de lui, picorant de petits bisous sa joue, son menton, son cou… Il ouvrit les yeux pour reprendre pied dans la réalité. Il n’était plus qu’à quelques mètres du sol et ce qu’il aperçut le pétrifia. Léa sentit son mouvement de recul, car elle cessa aussitôt son exploration sensuelle de la peau de Zec.


    Éden se trouvait dans le jardin, le regard levé vers le couple, blême, les joues inondées de larmes. Quand elle s’aperçut que Zec et Léa la regardaient, ses yeux déjà emplis de peine s’élargirent de surprise ; elle eut un moment d’hésitation puis tourna les talons et s’engouffra dans la maison.


    — Oh non…, murmura Zec, le cœur affolé à la fois par l’expérience qu’il venait de vivre et par la vision du chagrin d’Éden.


    — Je suis désolée.


    — Ne le sois pas. Nous étions deux, là-haut.


    Zec se posa doucement sur la pelouse et lâcha Léa.


    — Excuse-moi, lui dit-il d’un air contrit.


    — Vas-y, je comprends.


    Zec saisit sa chemise, l’enfila à toute allure et se précipita à la suite d’Éden.


    C’est sur Louis qu’il tomba en premier.


    — Ben alors, qu’est-ce qui se passe ? Éden vient de se barrer limite en courant, en pleurant toutes les larmes de son corps.


    — Elle m’a surpris en train d’embrasser Léa. Je crois… que ça ne lui a pas plu.


    — Tu as embrassé Léa ?


    Zec ne répondit même pas. Il farfouillait dans la poche de son jean à la recherche de son téléphone.


    Louis sifflota d’un air appréciateur.


    — Ben, mon gars, chapeau ! la plus belle fille du lycée… Je savais que tu les faisais toutes craquer.


    Zec entraîna Louis par le coude dans un coin isolé.


    — Elle m’a raconté que son père, c’était Larchael, annonça-t-il tout de go.


    — À qui ?


    — À Léa !


    — Noooooon !…


    Louis secoua la tête d’un air incrédule. Il la regarda de loin, le temps de digérer l’information.


    Sans plus se préoccuper de son ami, Zec tenta, en vain, de joindre Éden. Elle avait éteint son portable et il tomba systématiquement sur sa messagerie. Il hésita à lui laisser une explication. Que dire ?


    Léa l’observait depuis l’autre bout de la pièce, les yeux écarquillés, les lèvres rouges.


    — Tu lui fais un sacré effet à Léa, commenta Louis remarquant les détails de son trouble. Elle est encore plus canon, on sent qu’elle a aimé ton baiser. Bravo, mon gars, tu as assuré !


    — Arrête avec ça, qu’est-ce que je fais pour Éden ?


    — Mais rien, mon vieux. Tu n’as pas de comptes à lui rendre ! Vous n’êtes pas ensemble !


    — Quand même…


    — Quand même rien du tout ! Tu ne l’as pas trompée, vous ne vous êtes rien promis. Profite un peu de la situation, détends-toi, retourne embrasser Léa. En plus, elle est à moitié chébérienne, ça reste dans la famille comme ça…


    Zec haussa les épaules en levant les yeux au ciel. Pourtant, il admettait en son for intérieur que Louis avait raison. Il ne devait rien à Éden. Alors, sans un mot, il retourna près de Léa, la prit par la main et l’entraîna à nouveau dans le jardin…
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    Un blog qui Zec Zag !


    [image: fleche.jpg]  Nuit blanche, journée noire !


     


    J’ai conscience qu’il est quatre heures du matin et que c’est une heure tout à fait indue pour rédiger son blog. Mais je n’arrive pas à dormir, alors mon ordinateur m’a susurré de doux mots pour m’attirer à lui. Je n’ai pas su résister et me voilà !


    Je sens déjà votre curiosité en alerte : pourquoi cette insomnie ? Qu’est-ce qui maintient ce bon vieux Zec debout à la frontière du petit matin ?


    Tout, trop, beaucoup trop de choses.


    Toujours cette peur qui me taraude, qui se tapit dans un coin de ma tête à défaut de se tapir dans un coin de ma chambre (je me comprends…). Le méchant de l’histoire est toujours là, et même s’il me laisse en paix quelque temps, j’ai la certitude qu’il va revenir, et je n’ai aucune idée de comment l’en empêcher. Je vois se poser sur vos visages un voile d’incrédulité, mais faites-moi confiance, je sais de quoi je parle.


    Il y a aussi la valse des sentiments. Des sentiments joyeux, même euphoriques. D’autres tristes, coupables. En rendant quelqu’un heureux, j’ai fait de la peine à une amie. Une amie très chère et la culpabilité me ronge.


    Voilà tous les ingrédients responsables de ma nuit blanche.


    Je sens que la journée de demain va être très, très longue…


     


    Zec relut son texte rapidement. Il hésitait à le mettre en ligne. Une partie de lui espérait qu’Éden viendrait lire son article et comprendrait qu’il ne voulait pas lui faire de peine. Mais en même temps… devait-il exposer ses sentiments aussi clairement ?


    En poussant un soupir résigné, il cliqua sur le bouton « Publier votre article ». En quelques secondes il apparut sur son blog.


    Il savait qu’il n’aurait aucun commentaire au milieu de la nuit et s’apprêtait à éteindre sa machine pour se recoucher, avec l’espoir qu’il finirait par s’endormir, quand il fut pris d’une inspiration subite : autant utiliser ce temps à quelque chose d’utile.


    La page d’accueil d’eBay se chargea sous ses yeux picotants de fatigue mais qui refusaient obstinément de se fermer. Il parcourut rapidement tous les intitulés des rubriques. Finalement, il cliqua sur le lien qui menait à la recherche approfondie.


    Il tapa le mot-clef « livre » dans la première case et confirma la recherche. Il tomba sur une page pleine de livres de poche, d’images, de guides… Mais rien qui ressemblait à ce qu’il cherchait. Dans une colonne, à gauche, il s’aperçut qu’il pouvait affiner sa recherche en choisissant une catégorie de livres plus précise. Il avait le choix entre « Jeunesse » – même pas la peine d’essayer, il ne voyait pas le rapport –, « Romans, littérature » – si, comme il en avait eu la preuve le soir du 14-Juillet, le détenteur du livre l’avait ouvert, il avait pu constater qu’il ne racontait aucune histoire romanesque –, « Loisirs, vie pratique » et enfin, celle qui attira son attention : « Livres anciens, avant 1900. »


    Évidemment, on ne pouvait pas dire que le Livre-Monde était ancien. Il venait d’un autre univers où le temps ne s’inscrivait pas de la même manière que celui de la Terre, mais pour quelqu’un qui ne comprenait pas ce qu’il avait devant lui, cela pouvait passer pour un livre ancien, ou rare…


    Il cliqua sur le lien sans trop y croire, mais en s’accordant cette dernière chance avant de se traîner jusqu’au lit. Commença alors la recherche fastidieuse : scruter toutes les photos présentées en vignettes minuscules, accompagnant les produits proposés, ou alors lire les annonces quand elles n’étaient pas illustrées.


    Au moins, cet exercice avait l’avantage de pousser Zec au sommeil. Le doux engourdissement qu’il espérait tant envahissait enfin son corps. Son cerveau ralentissait, ses yeux clignaient de plus en plus.


    — Bon, je crois que c’est l’heure du dodo, se murmura-t-il à lui-même, persuadé qu’il ne trouverait rien ici.


    Au milieu de la nuit, après toutes les émotions de la journée, la théorie de Louis paraissait beaucoup moins lumineuse.


    Zec allait quitter son navigateur quand une ultime annonce attira son regard.


    « Livre ancien, couverture métallique, origine indéterminée ».


    Une photo sombre accompagnait cette brève présentation, montrant un motif en arabesques gravé dans du métal doré.


    Zec se sentit traversé d’un frisson qui chassa les limbes du sommeil tentateur en quelques secondes. Il cliqua fiévreusement sur le lien et découvrit l’annonce complète. Ce qui l’intéressa particulièrement, ce furent les photos. Il y en avait trois au total, qui montraient le Livre-Monde posé sur une table en contreplaqué blanc écaillé. Le plan large le dévoilait en entier, doré, mais sans éclat, épais, parfaitement reconnaissable pour quelqu’un qui avait tenu son « frère » entre ses mains. Deux plans plus serrés détaillaient la couverture. Elle ressemblait à celui du Livre des Âmes, mais le motif principal gravé dans le métal était différent : il représentait un cercle complété, en son centre, d’un autre rond.


    Le Livre des Lieux. Il était là ! Juste là !


    Mis vulgairement aux enchères sur eBay !


    Zec focalisa son attention sur le vendeur. Son pseudo était prétentieux : « Vendeurdetrésor », il n’y avait aucune indication permettant d’en deviner plus à son sujet. C’était sa première vente sur ce site. Il vivait en Île-de-France, et démarrait les enchères du livre à mille cinq cents euros. On pouvait dire qu’il ne perdait pas le nord ! Mais Zec décida que Chébérith valait beaucoup plus que mille cinq cents euros. Ils trouveraient une solution pour rassembler cette somme…


    Le sentiment de frustration qui monta en lui était énorme. Il avait retrouvé le livre, et il ne pouvait rien faire. En plus, il n’avait pas les idées claires à cette heure de la nuit. La date de fin des enchères le rassura : elles se terminaient dans deux semaines. Il avait deux semaines pour trouver une solution.


    Il rédigea rapidement un mail à Louis, Eyver et Éden en y insérant en copie le lien de la page de l’annonce et éteignit son ordinateur. Il se remit au lit, le cerveau plus en ébullition encore que précédemment. Un mélange d’espoir et d’inquiétude hantant ses pensées confuses, il finit par sombrer dans le sommeil…


     


    Il fut réveillé en sursaut par son téléphone.


    — J’y crois pas ! J’y crois pas ! C’est dingue ! Tu l’as retrouvé ! T’es trop fort, t’es un champion ! hurlait Louis à l’autre bout de la ligne, forçant Zec à émerger du rêve dans lequel il s’égarait et à écarter le combiné de son oreille.


    — Calmos, Louis. Tu n’as pas vu l’heure à laquelle je t’ai envoyé le mail ? J’ai passé une nuit pourrie.


    — Si, j’ai vu, il était presque cinq heures du matin, mais il est midi passé et sept heures de sommeil, c’est largement suffisant pour les héros. Je descends chez toi, j’apporte les croissants que ma mère a achetés. T’as de la chance, j’ai pas tout mangé !


    Et il raccrocha.


    Zec se laissa retomber sur son oreiller en gémissant. Il avait l’impression que ses yeux n’accepteraient plus jamais de s’ouvrir. Finalement, au prix d’un gros effort, il fit basculer ses jambes par-dessus le bord du lit. Il s’étira en bâillant, dérouilla ses ailes en les déployant complètement à plusieurs reprises et enfila un tee-shirt troué. Cahin-caha, il trouva le chemin de la salle de bains.


    Louis sonnait déjà à sa porte quand il en sortit un peu rafraîchi.


    Son ami se rua dans l’appartement en gesticulant d’excitation.


    — J’ai eu Éden au téléphone ! Bon, on a forcément parlé de « tu sais quoi ». Mais, surtout, elle a reçu ton mail et elle se remet de ses émotions en tentant de prendre contact avec le vendeur. Tu la connais : madame efficacité. Elle me rappelle dès qu’elle a des nouvelles.


    — Elle ne vient pas ici ?


    — Non… Je crois que pour le moment elle n’a pas envie de te voir ni de te parler.


    Zec fit la grimace.


    — T’inquiète, elle s’en remettra ! Quand vous aurez recréé Chébérith, elle se trouvera un gentil Chébérien avec qui elle aura de beaux enfants ailés et elle t’oubliera…


    — Arrête de dire n’importe quoi !


    Mais Zec ne put s’empêcher de rire.


    Comme promis, Louis avait apporté le petit-déjeuner et les deux amis se rendirent dans la cuisine.


    Zec dévora les croissants et but un grand verre de lait pour les faire passer, tout en écoutant Louis déblatérer sur son génie personnel : c’était grâce à lui qu’ils avaient retrouvé la trace du Livre-Monde, et Chébérith lui devait à présent une reconnaissance éternelle.


    — Je suis sûr que quand la planète sera recréée on te nommera dans les livres d’histoire et on t’érigera une statue, marmonna Zec qui avait du mal à se réveiller complètement.


    Lui aussi était encore sous le choc de sa découverte nocturne. Il ressassait également le fait qu’Éden ne les rejoigne pas. Décidément, tout devenait trop compliqué, tout allait de travers. Il ne comprenait pas comment ils allaient pouvoir s’en sortir s’ils ne se parlaient plus.


    Une fois Louis remonté chez lui, Zec remarqua que Léa lui avait laissé un message car elle avait envie de le voir aujourd’hui. Un sourire un peu niais sur les lèvres, le garçon lui répondit par texto pour lui dire qu’il descendait au parc. Il se mit en tenue de sport, enfila ses chaussures de course, enfonça les écouteurs de son iPod dans ses oreilles et partit courir. Il avait besoin de se défouler, de mettre de l’ordre dans le tourbillon de ses pensées…


     


    *


     


    Ce matin-là, dès son réveil, Lenny se connecta sur eBay, son pied frappant frénétiquement le sol sous la petite table bancale qui lui servait de bureau improvisé, le temps que l’ordinateur s’allume et que la page se charge. Il fut déçu de constater que personne n’avait encore placé d’enchère sur son annonce. Sous le coup de l’énervement, il donna un grand coup de poing sur le mur à côté de lui et ne réussit qu’à se faire mal. Respirant profondément, il se morigéna en se disant qu’il ne l’avait mise en ligne que la nuit précédente et qu’il fallait attendre encore un peu. Chaque chose en son temps, se rassura-t-il. Il ne fallait pas être trop pressé… Et si ça ne marchait pas cette fois, il recommencerait autant de fois qu’il le faudrait. Ce livre tournait à l’obsession. Il n’arrivait même pas à comprendre pourquoi il en avait fait la solution à tous ses problèmes… Mais il voulait y croire. Il s’accrochait à cette idée comme un homme en train de se noyer s’agrippe à une bouée.


    Toutefois, avant de se rendre sur son nouveau chantier, il prit le temps de consulter ses mails et là, son cœur fit un bond dans sa poitrine : il avait deux messages privés en provenance de eBay ! Son espoir remonta en flèche, l’avenir radieux qu’il fantasmait depuis quelque temps reprit contenance… Il était à deux doigts de le réaliser !


    Cette fois, il prit le temps d’aller se préparer un café pour faire retomber la tension qu’il sentait monter en lui. Respirer, se calmer… Enfin, il se rassit devant son ordinateur, une tasse fumante à la main. Il se sentait prêt à découvrir la teneur des messages.


    Prenant une grande inspiration, il se pencha sur l’écran.


     


    De : PassiondesLivres


    À : Vendeurdetrésor


    Objet : Livre ancien, couverture métallique, origine indéterminée


    Cher vendeur,


    J’ai découvert votre annonce sur eBay et le livre que vous mettez en vente m’intéresse au plus haut point. Je collectionne les livres originaux, étonnants, et celui que vous présentez m’a tout l’air d’être une pièce unique : au cours de mes nombreuses années de recherche pour assouvir ma passion, je n’ai jamais rien vu de tel.


    Toutefois, vous ne précisez pas ce que le livre contient. Est-ce un roman ? Une bible ? Pourriez-vous me fournir cette information, afin que j’évalue un peu mieux l’intérêt de l’objet ?


    Je vous remercie par avance,


    Cordialement,


    Pierre alias PassiondesLivres


     


    Lenny poussa un gémissement de joie. Quelqu’un s’intéressait au livre ! Les enchères allaient monter, c’était bien plus sûr que de jouer au Loto ! Il était tellement énervé qu’il dut se lever et faire quelques pas avant de se rasseoir. Il devait faire attention, il allait tourner dingo à ce rythme-là ! N’y tenant plus, il tapa fébrilement sur le clavier pour répondre au collectionneur.


     


    De : Vendeurdetrésor


    À : PassiondesLivres


    Objet : Re : Livre ancien, couverture métallique, origine indéterminée


    Cher Pierre,


    Vous avez du flair ! Ce livre est unique ! Je ne peux pas vous décrire son intérieur car je n’ai pas de mots pour ça. Ce n’est ni un roman ni une bible. Le plus simple, c’est que je prenne quelques photos et que je vous les envoie. Je m’en occupe le plus rapidement possible.


    Vendeurdetrésor


     


    Satisfait, il relut sa réponse avant de l’envoyer. Si, avec ça, il n’avait pas titillé la curiosité de ce Pierre, il ne voyait pas ce qu’il pouvait faire de plus ! Toutes ces énigmes, c’était parfait pour mettre encore plus l’eau à la bouche. Au début, il n’avait pas mis de photos des pages intérieures volontairement : les trouvant décevantes lui-même, il ne voulait pas décourager les acheteurs. Mais, finalement, cette omission avait créé une bulle de mystère autour du livre, le rendant encore plus attractif. Ah ! Il était radieux ! Il était sûr que ça se voyait sur son visage. Il prit le temps de siroter son café, les yeux clos, avant d’ouvrir le second message. Si plusieurs personnes voulaient son trésor, il allait les pousser dans les retranchements de leurs comptes en banque. Il ricana, mais s’interrompit rapidement.


    À la lecture de ce mail, un frisson remonta le long de sa colonne vertébrale…


     


    De : Paradis134


    À : Vendeurdetrésor


    Objet : Livre ancien, couverture métallique, origine indéterminée


    Madame ou Monsieur,


    Je suis extrêmement intéressée par votre livre, que je suis prête à acheter tout de suite, sans passer par le site eBay. Je tiens à vous prévenir aussi que cet objet est dangereux. Je sais que vous l’avez ouvert. Surtout, ne recommencez pas, sous aucun prétexte !


    N’hésitez pas à me contacter pour me donner votre prix. Je reste à votre disposition.


     


    Lenny relut ces quelques lignes plusieurs fois, le temps de saisir chaque mot inscrit en noir sur son écran. Il y avait cette phrase qui le plongeait dans un abîme de perplexité : « Cet objet est dangereux. » Comment un simple livre pouvait-il être dangereux ? C’était ridicule. Par contre, la fille lui demandait de ne pas le rouvrir. Comment savait-elle qu’il l’avait ouvert une première fois ? Sur la photo, la languette qui était censée le maintenir fermé semblait intacte et il n’avait pas mis les photos de ses pages. Il n’y avait aucun moyen pour elle de le savoir…


    Ce message excita encore plus Lenny. Il le savait qu’il tenait quelque chose de précieux et de rare ! Il allait se faire un fric fou ! Il n’avait plus le temps de répondre à Paradis134. Se promettant de le faire le soir-même, il se dépêcha de partir sur le chantier où on l’attendait.


     


    *


     


    Éden tournait en rond dans le grand appartement de son oncle. Garder son calme, respirer, ignorer la chaleur qui l’étreignait en écharpes lourdes, pour laisser place l’instant d’après à des frissons glacés qui la secouaient, en plus de l’angoisse, la peine, le regret… Ne pas sauter sur son ordinateur toutes les cinq secondes, espérant à chaque fois trouver un mail du vendeur du Livre-Monde. Mais c’était plus fort qu’elle.


     


    Après son réveil, elle avait d’abord pris une longue douche fraîche, avait tenté d’avaler un petit-déjeuner, mais le fruit dans lequel elle avait croqué était resté coincé en travers de sa gorge. Malgré elle, l’acte banal de poser ses lèvres sur la peau douce de la pêche lui faisait penser au spectacle de Zec embrassant Léa. Même en gardant délibérément les yeux ouverts, elle les voyait flotter dans la pénombre, serrés l’un contre l’autre, et cette vision chavirait son cœur, lui donnait la nausée. Comme avait-il osé les trahir en révélant à cette fille sans cervelle qu’il avait des ailes, qu’il venait d’un autre monde ? Cette crétine était capable de les mettre tous en danger ! Certainement que déjà elle avait raconté à toutes ses copines que son petit ami l’envoyait au septième ciel ! Pff ! c’était écœurant.


    Et, surtout… comment Zec avait-il osé lui faire ça ? Elle avait cru qu’il l’aimait, au moins suffisamment pour l’embrasser, elle, la serrer contre son cœur. Éden devait bien l’admettre, elle mourait de jalousie ! Après tout ce qu’ils avaient vécu ensemble ! Il lui suffisait de fermer les yeux pour se revoir allongée sur le sable tout près de lui, au bord de la mer, à peine quelques jours auparavant. Elle ressentait encore le bonheur qu’ils avaient partagé, virevoltant dans le ciel bleu des calanques. Elle se souvenait de l’émotion qu’elle avait éprouvée quand elle avait posé la tête sur son épaule, tout en haut de la tour Montparnasse, et le visage inquiet qu’il avait eu pour elle après l’attaque de l’Avaleur de Mondes.


    Elle croyait… elle pensait… qu’il l’aimait… Mais finalement elle s’était trompée. Il fallait se faire à cette idée, réapprendre à le considérer comme un ami, contrôler les battements de son cœur quand elle serait près de lui, ne pas respirer son parfum quand ils se croiseraient, ne pas admirer son visage parfait, ne pas se noyer dans ses yeux pers…


    Pour s’occuper l’esprit, elle avait entrepris de briquer la cuisine déjà impeccable, avant d’aller se mettre à ranger, par ordre alphabétique, les livres de l’énorme bibliothèque de son oncle. Puis elle reçut le coup de fil hebdomadaire de sa mère… Il était six heures de moins à New York et elle l’appelait avant de commencer sa journée de travail, faite de rendez-vous avec des gens importants et d’activités superficielles pour paraître toujours jeune et en forme.


    — Éden, ma chérie, comment vas-tu ? lui demanda-t-elle, la voix teintée d’un accent américain qu’elle cultivait volontairement – en réalité, le français, qui était sa langue maternelle, restait bien ancré, mais elle trouvait que cela lui donnait un genre…


    Éden soupira, se demandant si sa mère avait conscience qu’il y avait des choses plus graves sur la planète qu’un faux accent…


    — Ça va, maman, et toi ? Quoi de neuf de l’autre côté de l’Atlantique ?


    — Just the same… Il fait très chaud, et la clim est tombée en panne pendant deux jours, j’ai cru que nous allions mourir. Heureusement, ton père a eu la bonne idée de nous offrir un petit séjour à l’hôtel, c’était très romantique !


    — Super…


    — Et toi ? Tu ne me dis jamais rien. Que fais-tu à Paris ?


    — Je fais du tourisme. Je suis montée en haut de la tour Montparnasse et j’ai visité la tour Saint-Jacques, répondit Éden d’un ton las.


    — Oh wonderful ! Comment vont Ben et les enfants ?


    — Très bien. Ben a beaucoup de travail, comme d’habitude. Les cousins sont partis en colonie de vacances pour deux semaines, alors c’est calme à la maison.


    — Tu ne veux pas rentrer ?


    — Pas encore, maman. Je passe un été sympa, je sors avec mes amis (Éden grimaça en prononçant ces mots), je suis bien occupée.


    — Bon, c’est comme tu veux… Tu nous manques, tu sais ?


    La jeune fille ferma les yeux et sentit des larmes perler aux coins de ses paupières. Sa mère ne lui disait que très rarement ce genre de chose. Et dans le trop-plein d’émotions qu’elle traversait, Éden avait envie, juste là, maintenant, de se jeter dans les bras réconfortants de sa maman, d’enfouir son visage contre sa poitrine et de pleurer en lui racontant ses misères amoureuses. Elle ravala son chagrin et répondit d’une toute petite voix :


    — Vous me manquez aussi…


    — Are you okay, honey ?


    — I am, don’t worry…


    Éden se dépêcha de trouver un sujet de conversation plus léger. Elles parlèrent ainsi encore quelques minutes avant de raccrocher. Sa mère devait partir au travail, il était temps…


    La Chébérienne ferma les yeux et se projeta dans son appartement à New York. Elle imagina sa mère, au téléphone dans le salon, tournant les pages de son agenda rempli de notes et de rendez-vous en même temps qu’elle lui parlait. Elle pensa à sa chambre, vide depuis toutes ces semaines, à ses livres, sa terrasse, qui donnait sur Central Park. Elle avait le mal du pays. Tristement, elle s’assit sur son lit, se demandant si elle n’allait pas se plonger, une fois de plus, dans la lecture du carnet de Mélior pour se changer les idées, mais elle ne s’en sentait pas le courage.


     


    En panne d’inspiration d’activités « utiles » dans la maison, elle alluma son ordinateur, résignée. Elle avait évité de le faire avant, de peur de trouver – ou non – un message de Zec. S’il y en avait un, qu’allait-il lui dire ? S’il n’y en avait pas, que devait-elle penser ?


    Après avoir ouvert sa messagerie en se mordillant la lèvre inférieure d’angoisse, elle poussa un soupir de soulagement. Zec lui avait envoyé un mail dans la nuit. Peut-être ressentait-il des remords, des regrets ? Impatiente de découvrir ses excuses, elle ouvrit ce message en premier. La déception la submergea aussitôt. Zec n’exprimait aucun sentiment personnel dans sa lettre. C’était un courrier qu’il avait envoyé aussi à Louis et à Eyver pour leur apprendre une nouvelle capitale : il avait retrouvé le second Livre-Monde ! La surprise chassa momentanément sa douleur. Le cœur battant, oubliant ses peines sentimentales, Éden cliqua sur le lien d’eBay et éplucha l’annonce.


    Elle réfléchit un moment. Devait-elle poser une enchère tout de suite ? Il restait deux semaines avant la fin de l’opération. Deux semaines ! Un délai beaucoup trop long, qui laissait l’Avaleur de Mondes libre de les harceler encore, voire de récupérer le livre avant eux. Et puis ce n’était pas dans son tempérament d’attendre. Elle devait agir, et tout de suite ! Finalement, elle décida d’envoyer directement un mail au vendeur, dans le but de négocier avec lui une vente sans intermédiaire.


    Louis l’appela alors qu’elle venait d’envoyer son message. Évidemment, ils parlèrent des événements de la veille.


    — Zec est inconscient : il volait avec Léa dans les bras ! Je croyais que nos ailes, nos origines, devaient rester un secret et voilà qu’il se la joue pour épater une blondasse…


    Louis ricana au ton sec et agacé d’Éden.


    — Calmos. Tu attribues bien peu de crédit à la discrétion de Zec. Il ne lui a rien révélé. Elle savait déjà tout. Elle est à moitié chébérienne elle-même.


    — Quoi ?


    Louis prit le temps de lui expliquer la situation. Éden était abasourdie. Un Chébérien avait eu un enfant avec une Terrienne ! Cela signifiait que leurs patrimoines génétiques étaient assez proches pour créer un être ensemble. Elle aurait dû s’en douter, puisque des Terriennes avaient porté, sans problème, des enfants chébériens… Mais quand même, cette révélation était énorme !


    Elle enchaîna sur la découverte de Zec et le message qu’elle avait envoyé.


    — J’ai déjà écrit au vendeur. Je suis prête à lui donner ce qu’il veut en échange du livre. Et je l’ai mis en garde : il ne faut pas qu’il le rouvre. Cela va attirer l’Avaleur de Mondes vers lui.


    — Tu ne veux pas nous rejoindre, Zec et moi, pour qu’on agisse ensemble, comme d’habitude ?


    — Non… Pas tout de suite. Je préfère pas. Laisse-moi quelques jours pour être capable de regarder Zec en face sans me mettre à jouer aux fontaines intarissables.


    Louis eut un petit rire.


    — Je ne t’imagine pas du tout en fontaine ! Je te verrais plutôt lui mettre une tarte dans la figure.


    — Tu n’as pas tort, tu sais. C’est d’autant plus prudent de ne pas le voir tout de suite ! répondit Éden en riant elle aussi.


    — Tiens-moi au courant, d’accord ? conclut Louis.


    — Évidemment.


     


    Elle attendait… Le fameux vendeur d’eBay ne répondait pas. Un certain PassiondesLivres avait enchéri et Éden, sous son pseudo Paradis134, avait fait de même, juste par principe. Pas question de se faire souffler le Livre-Monde sous le nez. Elle ruinerait ses parents s’il le fallait, mais le récupérerait coûte que coûte.


    Pour faire passer le temps, elle extirpa finalement les photocopies du carnet de Mélior qu’elle cachait sous son matelas, pour en surligner quelques passages au marqueur rose fluo. Elle aimait surtout les descriptions de Chébérith, qui, en quelques mots, la transportaient dans son monde d’origine. Elle ferma les yeux et s’envola alors, par la pensée, au-dessus de l’océan Majilpuûr, peuplé d’agrales.


     


    L’océan Majilpuûr est le plus vaste de Chébérith. Ses abysses sont tellement profonds que personne n’a encore réussi à en étudier les fonds. Traversé de courants chauds, il recèle une faune et une flore riches et superbes. Des bouquets de pourpral – délicates plantes arachnéennes aux reflets violets – aux couflons qui recouvrent les rochers, telles des pierres précieuses végétales et brillantes, chaque parcelle de cet océan est un enchantement de couleurs et de diversité. Les agrales en sont peut-être l’espèce la plus étonnante. On ne les trouve que dans le Majilpuûr, où elles suivent les courants chauds d’un continent à l’autre, selon les périodes de l’année. Ces cétacés pourraient être comparés aux baleines sur la Terre. Ils pèsent plusieurs tonnes et leur « visage » est comme celui des dauphins, paraissant sourire perpétuellement. Leurs yeux, assez gros et globuleux semblent renfermer une sagesse, une douceur qui en font souvent les animaux préférés des enfants, et les plus fascinants pour les adultes.


    Les agrales aiment accompagner le vol des Chébériens qui rasent la surface de l’océan. Quand elles repèrent la silhouette de quelqu’un, ailes déployées, qui survole les flots, ces bêtes gigantesques font émerger leur do de l’eau et envoient des messages par le biais de leur peau qui change de couleur en fonction de leur humeur. Elles forment un arc-en-ciel nacré qui scintille sous le soleil. De nombreux Chébériens ont tenté de déchiffrer les messages, les harmoniques colorées que dessinent les agrales, sans succès. Leurs clignotements, leurs pictogrammes pigmentés sont toujours restés un mystère. Ce que l’on sait, c’est que les agrales ont un sens particulier de l’humour. Parfois, quand leur dos devient entièrement vert, elles expulsent un jet d’eau de leur évent, destiné à arroser le Chébérien qui vole juste au-dessus. Quelle douche ! Il vaut mieux se trouver assez près de la côte pour se réchauffer et se changer rapidement !


     


    Éden adorait ce passage. Elle rêvait de rencontrer les agrales, de voler au-dessus de leurs sillages, voire de se faire arroser. Si un jour, elle avait la possibilité de vivre sur Chébérith, elle étudierait elle aussi les pensées arc-en-ciel de ces monstres marins. Elle en était certaine, elle arriverait à les comprendre.


    Mais pour cela il fallait recréer Chébérith, les Chébériens et tous les endroits – dont l’océan Majilpuûr et ses étranges habitants – de la planète, enfermés dans le Livre des Lieux détenu par ce fameux Vendeurdetrésor. Elle alla vérifier pour la millième fois sa messagerie, toujours aussi désespérément vide…


     


    *


     


    Bien que la journée touchât à sa fin, la chaleur remontait en nappes brûlantes du trottoir, donnant l’illusion que les voitures garées contre son bord tremblotaient. L’ombre dispensée par le store de la brasserie ne suffisait pas à offrir un peu de fraîcheur à un Lenny qui frissonnait malgré tout. Perdu dans ses pensées, il fixait un point invisible sur l’asphalte ramolli de la route. Il entendait, en bruit de fond, la conversation de ses collègues qui s’offraient, comme tous les soirs, la bière fraîche tant méritée après une dure journée de chantier en plein soleil.


    D’habitude, il participait aux discussions, aimait faire de bons mots pour faire rire ses camarades, être le centre d’intérêt. Mais, ce soir, il n’avait qu’une hâte : rentrer chez lui pour voir si les enchères avaient monté, et pour répondre à ce mail qui le tarabustait.


    Il y avait pensé toute la journée, effectuant son travail presque machinalement, son esprit entièrement tourné vers toute cette histoire de livre. Que faire ? Devait-il interrompre la vente sur eBay et fixer un prix de vente à Paradis134 ? Si oui, quel montant proposer ? Et si les enchères montaient encore plus haut que tout ce qu’il pouvait imaginer ? Toutes ces questions tournaient sans cesse dans sa tête. Dans un premier temps, il valait mieux observer le déroulement des événements sur eBay.


    Des pleurs d’enfants attirèrent l’attention de Lenny et le sortirent un peu de sa transe. Un frère et une sœur se disputaient un ballon distribué par un restaurant situé un peu plus haut dans la rue. La mère s’interposa entre les deux et, excédée par leurs cris, fit éclater le ballon sous les yeux horrifiés des petits.


    — Tant pis pour vous ! Si vous acceptiez de partager un peu plus, vous auriez pu en profiter tous les deux. Maintenant, il n’y a plus de ballon.


    Ravalant ses larmes, le garçon regarda tristement les lambeaux du beau ballon disparaître dans la poubelle avant de rattraper sa mère déjà partie en avant.


    Une tierce personne… D’un seul coup, le cerveau de Lenny se mit en ébullition. Il savait ce qu’il allait faire. Tout lui apparaissait maintenant clairement. Pour commencer, il devait refuser la proposition de Paradis134 et maintenir l’enchère telle quelle. Il avait deux acheteurs potentiels qui s’étaient manifestés. C’était bien, mais pas suffisant. Il en fallait un troisième qui fasse monter les chiffres, qui devienne l’arbitre de la bataille, en quelque sorte. Et il allait devenir cette troisième personne. Il allait se créer un autre compte et enchérir lui-même sur son livre, afin de faire grimper le nombre d’euros au compteur. Il verrait bien jusqu’où ça pouvait monter ! Se levant d’un bond, il manqua de renverser sa chaise en plastique et déposa quelques euros sur la table.


    — Hé, Lenny, tu pars déjà ? T’as même pas terminé ta bière !


    — Finis-la pour moi, Gégé. J’ai un truc urgent à faire, je rentre. À demain !


    Et, sans se retourner, Lenny s’éloigna pour se perdre dans la foule.
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    Zec courait depuis une bonne heure déjà, et ne se sentait pas près de s’arrêter. Ni le soleil l’écrasant de ses rayons brûlants, ni la réverbération de la lumière sur le gravier clair qui heurtait ses yeux n’étaient des prétextes suffisants pour le faire abandonner. Il y avait trop de choses dans sa tête qui le secouaient pour qu’il ressente le besoin de se poser.


    Une silhouette, toute de mauve vêtue, aux longs cheveux blonds et raides, qui lui faisait signe du bord de la pelouse, le força à interrompre le rythme régulier de ses baskets frappant le sol. Il s’arrêta d’un coup, ses semelles crissant sur le chemin, et il retira les écouteurs de son iPod de ses oreilles pour les fourrer dans sa poche.


    — Léa ? s’étonna-t-il, tout ruisselant de sueur. Qu’est-ce que tu fais là ?


    — Tu m’as dit que tu venais au parc, j’ai décidé de te faire une petite surprise ! lui répondit-elle, radieuse.


    Zec ne put s’empêcher de lui sourire.


    — C’est sympa, mais je ne suis pas tellement présentable, là. Tu aurais dû attendre que j’aie pris ma douche.


    Et, pour souligner ses dires, il s’essuya le front avec le bas de son tee-shirt déjà trempé de transpiration.


    — Ça ne me dérange pas. Je trouve ça très sexy, un homme en plein effort.


    Zec leva les yeux au ciel en murmurant « N’importe quoi » et fit quelques pas vers elle.


    Sans hésiter, elle se mit sur la pointe des pieds et déposa un léger baiser sur ses lèvres.


    — Tu cours souvent ? lui demanda-t-elle en le prenant par la main pour l’attirer vers le centre de la pelouse grouillante de familles qui pique-niquaient.


    — Moins ces derniers temps, mais d’habitude tous les jours.


    — Ouah ! le truc que je déteste faire ! s’exclama-t-elle en faisant une petite grimace. Le moindre effort physique est une corvée pour moi !


    Zec ne sut pas quoi répondre. Léa s’assit en tailleur dans un petit carré de pelouse libre et ôta ses ballerines pour plonger ses orteils dans l’herbe, alors il s’assit près d’elle. Il faisait tellement chaud qu’il se sentait déjà sécher.


    Ils restèrent silencieux un moment. Puis Zec, mal à l’aise de n’avoir rien à raconter à sa petite amie, se lança finalement :


    — Hier soir, j’ai retrouvé la trace du deuxième Livre-Monde, murmura-t-il.


    — C’est vrai ? Comment ? Raconte-moi tout !


    Les yeux de Léa brillèrent d’intérêt. Heureux d’avoir trouvé un sujet de conversation, il lui fit le résumé de sa découverte de la nuit passée.


    — Le seul problème, c’est qu’il faut attendre presque deux semaines pour le récupérer. Éden a déjà posé une enchère (à la mention de la jeune Chébérienne, Léa se raidit imperceptiblement), mais rien ne nous assure qu’on va la remporter. C’est une sacrée galère…


    Léa hocha la tête.


    — Tu m’étonnes. Mais au moins tu en as retrouvé la trace, c’était assez inespéré !


    Zec se laissa tomber sur la pelouse et ferma les yeux pour ne pas se faire éblouir par le soleil haut perché dans le ciel bleu.


    — C’est vrai, mais ce n’est pas simple. Et si on perd l’enchère, on fait quoi ? À un moment, je me suis dit que pour éviter d’en arriver là, il fallait que je trouve un moyen de pirater le compte du vendeur. Comme ça, je récupère ses coordonnées et je me pointe chez lui par la fenêtre, en pleine nuit, pour lui piquer le livre. Ainsi, pas d’angoisse de perdre ou de gagner.


    — C’est une idée… Pourquoi tu n’essaies pas ? demanda Léa le plus sérieusement du monde, en jouant avec le fil de l’iPod de son ami qui dépassait de la poche de son short.


    Zec ouvrit un œil qu’il vrilla sur la jeune fille.


    — Je ne suis pas sûr que ce soit possible…


    — Mais si, bien entendu ! s’enflamma Léa. André, mon beau-père, s’est fait pirater son compte eBay comme ça. Un type a utilisé son adresse pour envoyer des spams à d’autres abonnés sur le site. Il a dû changer son mot de passe. Il était superembêté.


    Le jeune Chébérien ouvrit son deuxième œil et se redressa sur les coudes.


    — C’est vrai ?


    — Bien sûr. Pourquoi je te raconterais ça, sinon ?


    Léa lui fit un grand sourire et, oubliant qu’il était encore couvert de sueur, Zec s’avança pour l’embrasser. Elle était irrésistible !


    Après un long baiser qui le laissa hors d’haleine, il se rallongea sur l’herbe et marmonna :


    — Quand bien même ce serait possible, je n’ai aucune idée de comment on pirate un compte Internet. Je sais juste naviguer, et je n’aurais jamais eu l’idée de faire un truc pareil en temps normal.


    — Moi, je connais quelqu’un qui pourrait le faire, lança Léa d’une voix mystérieuse.


    — Vraiment ?


    — Vraiment. Il s’appelle Éric, c’est un malade d’informatique, un geek quoi. Il passe sa vie derrière son écran. Il a piraté le serveur de son lycée pour changer ses notes, l’année dernière.


    Zec se redressa complètement, très intéressé par ce que lui racontait son amie. Peut-être que, finalement, lui aussi pourrait agir à sa manière pour essayer de récupérer le Livre des Lieux ?


    — Il a réussi ? demanda-t-il.


    — Mmmmh… Il s’est attribué une moyenne générale de dix-sept. Il s’est juste rajouté dix points…


    — Et il ne s’est pas fait choper ?


    — Bien sûr que si, et il s’est fait virer. Mais il a réussi quand même à le faire. On pourrait lui demander de nous aider ?


    Zec fixa Léa longuement. Intérieurement, il se demandait si c’était bien ou mal de faire une chose pareille. Mais, après tout, le vendeur était un voleur lui-même, il avait pris un livre qui ne lui était pas destiné. Et si Zec arrivait à le récupérer avant la fin des enchères, non seulement cela ferait faire des économies à tout le monde, mais, en plus, il pourrait se réconcilier avec Éden ! Sans parler, bien entendu, de l’Avaleur de Mondes qui n’aurait plus les moyens de s’en emparer avant eux.


    Faisant fi de tous les arguments qui pouvaient le pousser à refuser, il répondit :


    — Oui, demande-lui s’il est capable de le faire et s’il accepterait de nous aider.


    N’attendant que cette réponse, Léa sortit son téléphone portable d’un petit sac qu’elle avait passé en bandoulière.


    Elle chercha le contact dans son répertoire et colla l’appareil rose bonbon contre son oreille. Au bout d’un moment, son visage s’éclaira et elle fit un petit signe de tête à Zec.


    — Salut, Éric, c’est Léa. Oui, ça va et toi ? Dis-moi j’ai un truc à te demander…


     


    *


     


    Éric habitait dans le nord de Paris. Ses parents travaillant tous les deux, il passait ses vacances d’été tout seul, principalement enfermé dans sa chambre, derrière un écran d’ordinateur. Ses journées consistaient à jouer en ligne pendant des heures à des jeux de rôle, ou à chatter avec d’autres types qui cherchaient tous un moyen ou un autre de se faire remarquer sur la toile immense de l’Internet. L’appel de Léa l’avait sorti de sa léthargie quotidienne et il attendait son arrivée avec impatience.


    Quand la porte de l’appartement s’ouvrit, Zec eut un léger mouvement de recul en découvrant Éric. Ce dernier était aussi pâle qu’un mort. Sa peau semblait couverte d’une couche de craie blanche. Ses cheveux d’un blond décoloré étaient coiffés en arrière, lui donnant un air sévère. Et ses yeux, à moitié cachés derrière des verres légèrement fumés, étaient d’un bleu curieux, aux reflets rouges, là où la pupille rencontrait l’iris. Éric était albinos. C’était cette caractéristique physique qui sautait aux yeux de toute personne le découvrant, faisant oublier que ses traits avaient la finesse d’une poupée de porcelaine. Car si on savait faire abstraction de sa différence, il était beau. Très beau, même.


    Un sourire ironique étira ses lèvres quand il vit Zec qui se tenait planté derrière Léa, sur le pas de sa porte.


    — Léa, ma toute belle ! s’écria-t-il en lui déposant un baiser un peu trop près de la bouche. Ça fait un moment que je ne t’ai pas vue ! Tu es toujours aussi magnifique !


    Léa rosit légèrement et se recula.


    — Salut, Éric, ça me fait plaisir de te voir. Tu n’as pas bronzé, depuis la dernière fois !


    Éric éclata d’un grand rire et s’effaça pour les laisser entrer.


    — Bienvenue dans ma crypte, plaisanta-t-il en leur faisant un geste pour leur montrer le chemin vers sa chambre.


    Zec suivit son amie dans l’appartement plongé dans la pénombre. Tous les volets étaient fermés et les lumières éteintes. Devant, Éric badinait avec Léa comme s’ils étaient seuls.


    — C’est ton nouveau mec ?


    Léa approuva d’un signe de tête.


    — Oui, c’est Zec.


    Éric eut un ricanement :


    — Tu me déçois, tu sais ! Il n’a pas grand-chose de bizarre, celui-là. Il n’a pas sa place dans ta galerie d’horreurs…


    Léa lui donna une tape légère sur le bras.


    — Arrête de dire des bêtises. Je ne t’ai jamais considéré comme un monstre, tu le sais bien.


    — Je sais aussi que tu cherches toujours les mecs les plus zarbis possible…, murmura Éric à son oreille de façon langoureuse.


    À cet instant, Zec en voulut à Léa de ne pas l’avoir prévenu qu’Éric était un ex. S’il l’avait su, il aurait refusé de l’impliquer dans leur quête. Et puis cette histoire de monstres… Qu’est-ce qu’il voulait dire par là ? Il était sur les charbons ardents et il aurait bien dit sa façon de penser à Éric, mais, s’il pouvait vraiment les aider, ce n’était pas le moment de se fâcher avec lui.


    Éric se retourna et détailla Zec de son regard étrange, rougeâtre.


    — Ah ! quand même, il a les yeux vairons… Mais tu peux mieux faire, ma chérie, question bizarrerie…


    Léa eut un petit rire cabotin et lui souffla à l’oreille, assez fort pour que Zec l’entende :


    — Tu ne sais pas tout… Il cache peut-être bien son jeu…


    Éric éclata de rire et leva les mains en signe de reddition :


    — Ouh ! alors ne me dis rien de plus, je ne veux pas connaître tous les détails !


    Zec rougit.


    Mais Léa et Éric avaient déjà repris leur conversation insouciante qui les avait menés jusqu’à la chambre. Zec, en pénétrant dans la pièce, se sentit pris de claustrophobie : ici aussi les volets étaient clos et seule une petite veilleuse apportait un semblant de lumière au capharnaüm qui régnait partout. Des vêtements en tas jonchaient le sol, côtoyant sans complexe des boîtes de repas livrés à domicile. Il y avait des livres en piles instables, des CD et des DVD jetés en vrac dans des caisses en carton. Des centaines de câbles de toutes épaisseurs couraient sur le parquet nu, entre le lit défait et le bureau, tels des serpents entremêlés.


    — Alors, que puis-je faire pour vous ? demanda le pâle garçon en se laissant tomber sur un énorme fauteuil de cuir pivotant qui faisait face à une table à tréteaux surchargée de claviers, d’écrans allumés tous en même temps, de disques durs, et d’autres trucs clignotants que Zec n’identifiait pas.


    Sans faire de manières, Léa s’assit sur le lit de son ami, écrasant au passage un tee-shirt roulé en boule sur le drap. Zec prit soin, quant à lui, de déplacer un sweat à capuche qui traînait, avant de prendre place à côté de Léa.


    — Zec a besoin de craquer un compte eBay pour retrouver les coordonnées d’un mec qui met en vente un objet qu’il a volé, expliqua la jeune fille d’une voix parfaitement naturelle, comme si cette requête n’avait rien d’extraordinaire.


    Le visage d’Éric s’éclaira.


    — Ah ! chouette ! Vous avez prévenu la police de ce vol ?


    — Bien sûr que non. Ce n’est pas un objet ordinaire et la police n’a pas besoin d’être au courant.


    — Très bien. Donc j’ai juste à trouver le mot de passe de ce gars, parce que son identifiant, c’est son nom de vendeur. C’est quoi son pseudo ?


    — Vendeurdetrésor, répondit Zec d’une voix rauque.


    Il toussota pour éclaircir sa gorge. Il n’aimait pas être ici. Il n’aimait pas ce qu’ils étaient en train de faire. Finalement, c’était une mauvaise idée. Mais c’était la seule qu’il avait, et le Livre des Lieux était suffisamment important pour qu’il tente tout ce qui était en son pouvoir.


    Éric griffonna d’une écriture illisible le nom du vendeur sur un Post-it qu’il colla sur le côté d’un de ses multiples écrans.


    — Bien, pour commencer, je vais tenter de rentrer les mots de passe les plus courants. Il faut savoir que les internautes, dans leur grande majorité, manquent d’imagination, quand il s’agit de se choisir un mot de passe, expliqua Éric d’un ton professoral, en ne regardant que Léa.


    Zec avait la désagréable sensation que le garçon espérait reconquérir la belle blonde en l’impressionnant avec son savoir.


    — C’est-à-dire ? demanda Zec, histoire de lui faire détourner les yeux de Léa.


    Son intervention eut l’effet escompté et les verres fumés d’Éric se tournèrent vers lui.


    — Eh bien, il existe une liste – qui a même été publiée sur le net – des mots de passe les plus fréquents. Il y a par exemple 12345, abcde, azerty…


    — Mais c’est idiot ! N’importe qui y penserait !


    — Ah ! Zec, les gens sont flemmards, ils ne vont pas chercher trop loin, ou alors ils ont peur d’oublier alors ils prennent un truc facile, qu’ils sont sûrs de retenir, et on retombe toujours sur les mêmes schémas. Aujourd’hui, certains sites refusent même ces mots de passe au moment de l’inscription !


    Et aussitôt, il se tourna vers l’écran où il avait accroché son Post-it et se connecta sur eBay. Puis on n’entendit plus que ses doigts cliqueter à toute vitesse sur son clavier.


    — Ça peut prendre combien de temps de tester les mots de passe ? demanda Léa.


    — Quelques heures.


    — Et ensuite, si ça ne marche pas ? s’enquit Zec.


    — J’ai un petit joujou qui génère automatiquement des milliers de mots de passe à la minute. Je le ferai tourner pendant la nuit. Mais on n’est pas assurés de trouver. Il suffit que le gars soit particulièrement tordu et ait choisi une combinaison compliquée, avec plein de lettres et de chiffres et là, ça peut prendre des mois.


    — On n’a pas des mois, murmura Zec. L’enchère se termine dans deux semaines.


    — Alors, je tenterai autre chose, mais ce sera plus risqué. On n’en est pas encore là ! s’exclama Éric d’un air enthousiaste.


    Visiblement, cette mission était pour lui un challenge excitant. Après s’être frotté les mains, il reposa ses doigts fins et blancs comme ceux d’un fantôme sur le clavier et se mit à taper dessus comme un forcené, oubliant déjà qu’il avait un public.


     


    *


     


    Zec se posa silencieusement sur la pelouse du parc, complètement désert, et referma ses grandes ailes derrière son dos. Avant cela, il avait déposé Léa en douceur sur l’herbe jaunie par le soleil brûlant du mois d’août. Tous les soirs, depuis leur premier baiser, elle lui demandait de lui faire faire un tour dans le ciel nocturne. Alors il la serrait contre lui et s’élevait au-dessus des toits de Paris quelques minutes durant. C’était le même cérémonial à chaque fois : elle se blottissait dans ses bras, frissonnante du plaisir de planer, d’admirer la ville illuminée de mille feux loin en dessous, puis ils redescendaient dans le parc vide, où ils pouvaient se retrouver en tête-à-tête dans l’intimité offerte par le silence de la soirée.


    Et, comme tous les soirs, Léa passait un long moment à embrasser Zec, jusqu’à ce qu’ils aient le souffle coupé, la respiration saccadée, les joues brûlantes. Zec plongeait dans la même ivresse de tous ses sens, qui lui faisait oublier où il était. Et pendant que ses lèvres étaient occupées à embrasser Léa, il n’avait pas à parler, ce qui était mieux.


    Il ne savait jamais quoi lui raconter. Au bout du compte, ils finissaient toujours par retomber sur le même sujet : Éric et ses tentatives de craquer le compte du vendeur du Livre-Monde.


    Et ce soir-là encore, Zec finit par lui poser la seule question qui rompait le lours silence s’installant systématiquement entre eux :


    — Alors, tu as eu des nouvelles d’Éric ?


    — Oui, et c’est toujours pareil. Son petit logiciel n’a pas encore débusqué le bon mot de passe.


    Zec soupira et s’allongea sur l’herbe, les mains croisées derrière la tête.


    — Ça ne sert à rien qu’il s’acharne comme ça. Ça fait déjà presque une semaine. À ce rythme-là, l’enchère sera déjà terminée et Éden aura trouvé le moyen de la gagner.


    — Peut-être mais ça vaut le coup d’essayer. Éric veut que nous passions le voir demain.


    — Pourquoi ?


    — Il veut tenter autre chose, mais c’est plus risqué.


    Zec ne répondit pas tout de suite. Depuis le départ, l’idée de violer le compte de quelqu’un d’autre ne lui plaisait pas. Il s’y était résolu seulement parce que la situation imposait une urgence qu’il ne savait pas résoudre lui-même. Mais si maintenant cela devenait dangereux ou risqué, l’affaire prenait une tournure qu’il n’aimait pas du tout et il sentit son estomac se contracter sous l’effet du stress.


    — Je ne sais pas si c’est une bonne idée…, finit-il par murmurer.


    — Pourquoi ? Tu veux récupérer le livre, non ?


    Zec haussa les épaules.


    — Évidemment, mais pas à n’importe quel prix.


    — Attendons de voir ce que va nous proposer Éric, le rassura Léa. Si ça se trouve, ce n’est pas si grave que tu l’imagines…


    — Mouais…


    Léa s’allongea près de lui et posa sa tête sur son épaule.


    — J’ai l’impression que tu n’aimes pas tellement Éric, chuchota-t-elle à son oreille, le faisant frissonner.


    — Je n’aime pas la façon dont il te regarde, expliqua Zec.


    Léa l’embrassa dans le cou.


    — Tu es jaloux ?


    Zec prit le temps de réfléchir. Était-il jaloux ? S’il explorait minutieusement ses sentiments, il devait avouer que ce n’était pas le cas… Mais Éric regardait Léa comme si elle était un vulgaire morceau de viande. Et selon lui personne ne méritait d’être considéré ainsi. Il n’osa pas expliquer son point de vue à voix haute, de peur de paraître ringard, et il laissa échapper un petit rire qui pouvait être interprété comme Léa le voulait…


    Visiblement, cela fonctionna à merveille : tout heureuse à l’idée que Zec soit jaloux pour elle, elle se jeta sur lui pour l’embrasser encore sous le ciel piqueté d’étoiles tremblantes.


     


    *


     


    La chambre d’Éric était exactement dans le même état que lors de leur dernière visite, une semaine plus tôt. C’était à croire qu’il ne s’était pas couché, ou alors, s’il l’avait fait, il avait laissé ses vêtements roulés en boule sur ses draps tout ce temps. Il y avait juste quelques cartons à pizza supplémentaires empilés au pied de son bureau et une odeur de renfermé plus forte aussi. Zec plissa le nez de dégoût en entrant à nouveau dans la pièce.


    Éric semblait exténué. Sous ses yeux, deux ombres s’étalaient en croissants, contrastant fortement avec sa peau blafarde. Mais, pour l’heure, il était surexcité, et parlait à toute vitesse :


    — Ce petit salopard de Vendeurdetrésor a inventé un mot de passe bien complexe, qui demande des efforts pour être cassé, et je sais que vous n’avez pas beaucoup de temps. Alors j’ai mis tous mes contacts sur le coup (il fit un geste de la main vers l’un de ses écrans, couvert de fenêtres de dialogue Messenger), et un de mes potes, qui adore ce genre de délire, a tenté un truc.


    Zec attendait la suite, mais il ne semblait pas prêt à le faire. Ses yeux étaient perdus dans le vague, derrière ses verres fumés. Le Chébérien se demanda brièvement s’il ne se droguait pas. Pour lui faire quitter ce regard fixe et un peu fou, il lui posa la question qui le démangeait.


    — Quel truc exactement ?


    — Il a tenté de pirater l’interface administrateur d’eBay ! Carrément !


    Éric éclata de rire, comme si on venait de lui raconter une bonne blague. Léa, qui se tenait debout près de la fenêtre obstruée, échangea un regard interrogateur avec Zec, assis sur le lit. Finalement, la jeune fille demanda :


    — Et ça veut dire quoi en français ?


    — L’interface administrateur, c’est de là qu’on peut gérer tous les comptes de tous les gens inscrits sur le site.


    — Tu veux dire que ton pote a tenté non pas de craquer le compte de Vendeurdetrésor, mais de pirater eBay carrément ? s’écria Zec, de plus en plus mal à l’aise.


    — Carrément ! répéta Éric, encore plus heureux. Il est dingue, je vous l’ai dit. Mais c’est son truc de hacker les comptes. Ça le fait marrer.


    — Très drôle en effet, marmonna Zec. Écoute, Éric, continua-t-il à voix haute, je te remercie d’avoir essayé tout ça, mais là, ça ne me plaît pas du tout. Pirater eBay, c’est beaucoup plus grave que trouver le mot de passe d’un mec, et je ne pensais pas que ça irait aussi loin.


    Éric s’arrêta de rire d’un coup et scruta Zec d’un air distant.


    — Tu flippes ?


    — Ben oui, je flippe, figure-toi. Si ton pote a accès à tous les comptes de tous les clients, il va en faire quoi, hein ?


    Éric haussa les épaules et se tourna vers son écran. Un petit « ting ! » lui avait indiqué qu’il avait reçu une réponse sur l’une de ses nombreuses fenêtres de dialogue ouvertes. Puis, très lentement, il pivota vers Léa, la dévorant des yeux.


    — Tu sors avec les poules mouillées, maintenant ? lui demanda-t-il d’un ton plein d’arrogance. Je te croyais plus fière que ça…


    Léa se figea sur place puis elle jeta un long regard à Éric et, en rejetant une mèche de cheveux en arrière, elle se rapprocha de Zec, jusqu’à s’asseoir sur ses genoux de façon sensuelle, provocante, et entourer son cou d’un de ses bras, se collant à lui autant qu’il était possible.


    — Éric, tu ne sais rien de Zec, ok ? Et sur ce point, je suis d’accord avec lui. Je trouve que tu es allé trop loin, répliqua-t-elle, la voix chargée de mépris.


    Éric tressaillit mais se mit à ricaner :


    — T’en fais pas, ma toute belle, mon pote n’a pas réussi. Le firewall d’eBay est efficace. Il s’est carrément fait éjecter de sa connexion. Il a laissé tomber…


    Zec se détendit imperceptiblement et il sentit Léa, toujours perchée sur ses genoux, faire de même.


    — Tant mieux alors, conclut Zec.


    Il poussa Léa doucement et se leva, puis il tendit la main à Éric.


    — Merci d’avoir essayé, en tout cas, c’était sympa d’avoir accepté de nous aider. J’espère que ton pote n’aura pas de problème à cause de nous.


    Éric lui serra la main en retour et lui adressa une petite grimace en guise de sourire.


    — Pas de quoi. T’inquiète pour lui, il en a vu d’autres. J’espère que vous récupérerez ce que vous cherchez.


    — Moi aussi, murmura Zec.


    — Léa, c’était un plaisir de te revoir. Tu connais mon adresse, si tu as besoin d’autre chose, n’hésite pas, conclut Éric en attrapant la jeune fille par le poignet.


    Zec se redressa de toute sa hauteur. Il faisait largement une tête de plus qu’Éric.


    — Maintenant, tu la lâches, O.K. ? lui demanda-t-il d’une voix menaçante.


    — T’énerve pas, mec, ça va, je te rends ta meuf…


    Éric laissa retomber le bras de Léa et se rassit dans son fauteuil pour se plonger dans la contemplation d’un de ses écrans.


    Zec enroula son bras autour des épaules de son amie et la poussa dehors.


    Ils n’avaient plus rien à faire ici.
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    — Alors, fils, comment se passent ces vacances parisiennes ? Tu trouves des choses à faire ?


    Zec détacha ses yeux de la télé pour se tourner vers son père. Ils regardaient tous les deux le journal avant d’aller dîner. Zec avait décidé de passer la soirée chez lui. C’était son excuse pour ne pas sortir avec Léa ce soir. Il s’était affalé sur le canapé auprès de son père, tentant de lui faire croire qu’il était concentré, mais son cerveau n’imprimait aucune image. Il aurait été incapable de décrire ce qu’il venait de voir.


    — Oui, j’ai deux trois trucs qui m’occupent…


    — Comme quoi ?


    « Comme retrouver un livre qui contient presque tout un monde disparu dans un autre coin de l’univers, vulgairement mis en vente sur le net, me réconcilier avec une copine, et en gérer une autre, pendant que je guette les attaques d’une méchante entité destructrice qui cherche à m’éliminer », pensa Zec en réprimant l’hilarité qui menaçait de le saisir en s’imaginant donner cette réponse à son père.


    — Bah, je traîne avec les potes, on profite du beau temps…


    — C’est vrai qu’on a un bel été, chaud et sec, approuva son père. Tu as d’autres projets de vacances avec ta bande d’amis ?


    — Heu, non…, pas vraiment.


    — Il y a quelque chose qui ne va pas ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette, fit remarquer son père en baissant le son de la télé et en observant son fils plus attentivement.


    — Non, ce n’est rien… Je suis fatigué…


    — J’imagine ! Vu les heures auxquelles tu rentres tous les soirs ! Tu as une petite amie ? demanda-t-il tout de go, faisant rougir Zec jusqu’à la racine de ses cheveux.


    — Comment… ?


    — Le sixième sens paternel, fils, le sixième sens paternel ! déclara-t-il en frappant son front de son index et en lui adressant un clin d’œil complice. Elle est mignonne ?


    Zec ne pouvait pas rougir plus, mais ses joues étaient brûlantes.


    — Oui, plutôt.


    — C’est Éden, la petite Américaine ?


    — Non !


    — Ah ! je vous trouvais très proches, tous les deux, je pensais… Enfin… Et ça se passe bien ?


    — Ce n’est que le début, alors je ne sais pas trop… C’est bizarre.


    — Bizarre… c’est un adjectif inhabituel pour une relation…


    Zec haussa les épaules.


    — Oui, je sais…


    — Bon, je ne veux pas être plus indiscret. Tu fais attention, hein ? Tu sais, les maladies…


    Cette fois, ce fut au tour du père de Zec de rougir. L’adolescent se tortilla sur le coussin du canapé. Il n’arrivait pas à croire qu’il avait cette conversation avec son père ! C’était surréaliste ! Il se demandait s’il n’était pas plus à l’aise avec l’Avaleur de Mondes dans sa tête qu’à ce moment précis de son existence…


    — Papa…, murmura-t-il d’un ton gêné. Ne t’en fais pas, on nous met suffisamment en garde, et puis je n’en suis pas encore là…


    — Ah, oh, parfait !


    Son père se racla la gorge et remonta le son de la télé.


    Zec attendit un petit peu pour ne pas paraître impoli, mais, dès que le délai lui parut décent, il se leva et quitta précipitamment le salon pour aider sa mère en cuisine, espérant qu’elle, au moins, aborderait des sujets moins personnels !


     


    Plus tard dans la soirée, il put enfin se réfugier dans son antre. Il resta quelques instants debout, au milieu de la pièce, comme il le faisait chaque fois, attentif, la tête penchée sur le côté, guettant un bruit. Enfin, il se détendit. Il était seul. Le monstre n’était pas là ce soir…


    Il se promena quelques instants sur le Web et, tout en restant invisible pour ses contacts, il se connecta sur Messenger. Éden était hors ligne, comme tous ces derniers jours, et Léa, par contre, était connectée, son pseudo apparaissant agrémenté d’un statut complètement farfelu et tellement long qu’il débordait et sortait du cadre de la fenêtre de Zec.


    Louis signalait quant à lui qu’il passait une partie de la soirée avec Mélanie, sa nouvelle copine.


    En soupirant, Zec éteignit l’ordinateur et s’allongea sur son lit avec un bon bouquin et, dans les oreilles, la liste de lecture « musique douce » qu’il avait préparée dans son iPod. Il espérait dormir tôt ce soir parce qu’il se sentait particulièrement exténué…


     


    Et pourtant, quelques heures plus tard, agacé de garder les yeux grands ouverts sur le plafond plongé dans l’obscurité, il se redressa en soupirant. Encore une fois, l’insomnie le torturait. Après avoir lâché son livre et éteint la musique, il avait tenté en vain de trouver le sommeil. Mais, comme toutes les nuits en ce moment, il avait l’impression que ses pensées se livraient une bataille féroce dans son crâne, s’écrasant contre les parois de son cerveau, à force de tourner en rond, de jaillir et de virevolter comme des oiseaux en cage devenus fous.


    Il avait trop de choses à ruminer, à gérer, à garder pour lui.


    Rallumant la lampe de chevet et s’asseyant sur le bord du lit, il s’ébroua et tenta de mettre un peu d’ordre dans ses réflexions. Neuf jours étaient passés depuis cette fameuse soirée où il avait embrassé Léa et découvert le Livre-Monde sur eBay. Neuf jours durant lesquels il avait vécu entre parenthèses, obnubilé par son espoir qu’Éric parvienne à deviner le mot de passe de Vendeurdetrésor et par les moments passés avec Léa. Finalement, la solution « piratage » n’avait pas abouti et, même s’il en ressentait de la déception (l’idée d’aller récupérer le livre par la fenêtre du vendeur l’avait fait rêver, lui inspirant l’image d’un superhéros rétablissant la justice lui-même), il était finalement soulagé. Franchir la ligne de la légalité le mettait, en fin de compte, beaucoup trop mal à l’aise. Tout n’était pas perdu malgré cet échec et il espérait que la solution de remporter les enchères fonctionnerait, même si c’était plus que compliqué.


    Quant à Léa… Leur relation était sympa : ils étaient allés au cinéma, avaient partagé un déjeuner au restaurant, ils s’étaient beaucoup embrassés, allongés sur la pelouse du parc, il avait aimé la tenir entre ses bras pendant qu’il volait… Que des choses agréables, mais il ne se sentait pas complètement à l’aise avec elle. Passé les émotions nouvelles et intenses de la première soirée, il s’était vite senti perdu, étranger à sa propre histoire. Il l’avait désirée pendant des mois, soupirant comme une âme en peine à chacune de ses rebuffades. Et puis voilà qu’elle s’accrochait à lui comme s’il était une bulle d’oxygène au fond de l’océan. Il aurait dû se sentir heureux, comblé par la réalisation de son fantasme. Il avait espéré goûter, du fond de son cœur, aux « petits bonds » dont lui parlaient ses amis amoureux. Mais après une semaine, il devait s’avouer qu’il ne ressentait rien de tel. Tant que l’espoir commun de parvenir à craquer le compte eBay de Vendeurdetrésor avait duré, ils avaient pu trouver un sujet de conversation, mais, maintenant que c’était fini, un silence pesant s’installait trop souvent entre eux et Zec ne savait pas comment le briser. Était-il normal de n’avoir rien à partager avec sa copine ? Non, certainement pas. Lui, il rêvait d’une relation amusante et pleine de complicité.


    Et puis, après avoir rencontré Éric et sa particularité génétique, Zec nourrissait des soupçons quant à la raison véritable qui avait poussé Léa dans ses bras. Visiblement, elle recherchait, chez son compagnon, l’originalité, la différence. Était-ce parce qu’elle avait eu un père singulier, étranger ? Cette question le tarabustait chaque fois qu’il la faisait voler. Puis, au fil des jours, ce sentiment était devenu une quasi-certitude : elle compensait la perte de son père. Elle revivait à travers Zec les sensations qu’elle avait connues enfant : voler dans les bras d’un être ailé, se laisser griser par les sensations puissantes qui n’étaient que des réminiscences d’un passé regretté. Léa avait besoin de cela pour se sentir exister.


    Zec comprenait parfaitement la jeune fille, et il ne lui en voulait pas de ressentir ces besoins, mais il ne voulait pas remplacer le père de Léa. Il trouvait cela malsain et surtout, il voulait être aimé pour ce qu’il était lui. Au moins, un petit peu… Inconsciemment, après que Éric eut échoué à les aider, il avait pris ses distances, trouvant des prétextes pour ne pas la voir ces dernières quarante-huit heures, et ce soir il était soulagé d’être resté chez lui, malgré la conversation surréaliste qu’il avait eue avec son père.


     


    Il y avait en lui une autre source de malaise qui ne s’estompait pas : c’était la peine qu’il avait infligée à Éden. Il n’avait jamais souhaité cela. Les deux Chébériens s’étaient rapprochés l’un de l’autre au fil de leurs aventures, et, avec Éden, Zec se sentait comme avec Louis : libre de parler de tout. Il était à l’aise avec elle, naturel, lui-même, qu’il dise des bêtises ou fasse preuve d’esprit ; il n’y avait jamais d’embarras, alors qu’avec Léa, il avait toujours peur de dire un mot de travers, de faire un geste déplacé qui lui ferait réaliser que, dans le fond, elle n’avait jamais vraiment désiré être avec lui – ce qu’elle s’était d’ailleurs appliquée à faire pendant toute l’année scolaire !


    Éden ne l’appréciait pas que pour ses ailes, puisque elle-même en était pourvue. Et lui, il aimait Éden aussi pour ce qu’elle était, pour cette assurance qu’elle affichait alors qu’elle était fragile intérieurement, pour ses rêves de grandeur, sa ténacité… Il l’aimait parce qu’elle était à la fois complètement différente de lui et pourtant étrangement similaire.


    Son cœur eut un raté dans sa poitrine. Venait-il vraiment de penser qu’il aimait Éden ? Il explora les recoins les plus secrets de son âme, laissant remonter à la surface des sentiments enfouis. Et il sentit son corps parcouru d’une intense vibration. Oui, il aimait Éden. Elle le touchait, le faisait rire. Il la trouvait belle, toute dorée, avec ses ailes scintillantes. Il avait envie de passer ses doigts dans ses cheveux épais et mordorés, de plonger dans ses yeux brillants comme la surface de la mer sous le coucher de soleil. Il désirait plus que tout au monde l’appeler, entendre sa voix, s’excuser, lui expliquer qu’il ne savait pas comment il s’était mis dans cette situation, lui raconter sa tentative avortée de récupérer le Livre des Lieux. Saisi par l’émotion, il se précipita sur son téléphone et composa le numéro de la jolie Chébérienne. Mais il tomba directement sur sa messagerie. Reprenant ses esprits, il réalisa qu’il était deux heures du matin. Éden devait avoir éteint son téléphone pour éviter qu’un fou prêt à l’appeler au milieu de la nuit ne la réveille.


     


    Alors, Zec se mit à faire les cent pas dans sa chambre, incapable de contenir plus longtemps les tremblements de son corps, de son cœur, de son âme tout entière. Il était amoureux ! Vraiment amoureux ! Il les ressentait, finalement, les petits bonds dans son cœur ! Il éclata de rire, puis réfréna son accès de joie en pensant à Léa. Il allait devoir lui avouer la vérité, lui dire qu’il ne pouvait pas continuer avec elle. Allait-elle avoir de la peine à son tour ? Pourquoi, quoi qu’il fasse, devait-il forcément blesser quelqu’un ?


    Toujours planté au milieu de sa chambre, il grinça des dents et enfonça ses poings dans les orbites de ses yeux fatigués. Que la vie pouvait être compliquée ! Non content d’avoir un monde entier à sauver, un Livre-Monde perdu entre les mains d’un inconnu, une entité destructrice à ses trousses, voilà que des histoires de cœur se mêlaient à tout cela. Il repensa à sa mère qui culpabilisait de le laisser seul à la maison cet été, sans vacances pour le dépayser loin de Paris – c’est ce qu’elle lui avait répété dans la cuisine. Un ricanement s’échappa de ses lèvres. Oh non ! il ne se sentait pas seul, ne s’ennuyait pas, et il devinait que, s’il parvenait à remplir sa mission, il en aurait du dépaysement : tout un monde à découvrir !


    Il se remit à faire les cent pas, agacé de devoir se contenter de rester éveillé dans sa chambre, à ruminer ses pensées, à chercher une porte de sortie qui n’existait pas – ou alors qui était très compliquée.


    Une bouffée d’angoisse le saisit.


    Il fallait qu’il s’échappe, là, maintenant. C’était vital. Sans réfléchir, il se précipita à la fenêtre et remonta le store qui le séparait de la nuit. Au même moment, le téléphone sonna. Et si c’était Éden ? Son cœur fit un bond. Mais ce n’était que Louis. Que faisait-il encore debout à cette heure-ci ?


    — Allô ? Louis ?


    — Ah ! Zec, je suis content que tu ne dormes pas, toi non plus.


    — Que se passe-t-il ?


    — J’ai une migraine horrible et, quand j’arrive à dormir, je fais des rêves trop bizarres, ça me fait flipper !


    — C’est le stress…


    — Peut-être mais, résultat, je suis encore aux taquets à cette heure-ci. Et toi ?


    — Je réfléchis trop. J’ai des révélations nocturnes, avoua Zec.


    — Des bonnes, j’espère.


    — J’espère aussi. J’allais faire un tour dehors. Je viens te retrouver ?


    — Bonne idée !


     


    Zec raccrocha et s’envola par la fenêtre comme un oiseau sortant de sa cage. Le halo orange des réverbères montait à peine jusqu’à lui. Avant de retrouver Louis, il s’élança vers le velours sombre du ciel, légèrement troué d’étoiles maigrelettes. Juste vêtu de son caleçon, il frissonna quand l’air se rafraîchit autour de lui. Il exécuta quelques pirouettes, se laissa planer au-dessus de la ville endormie puis redescendit au niveau de Louis.


    Son ami l’observait depuis la fenêtre de sa chambre. Un grand sourire fendit son visage à l’approche de Zec.


    — Arrête de te la jouer, avec ta silhouette d’ange. Tu penses un peu à ton pote qui ne peut pas rivaliser avec toi ?


    Zec soupira en levant les yeux au ciel. Il enjamba le garde-fou et se retrouva dans la chambre de son ami, qui lui était aussi familière que la sienne : c’était la même pièce, mais deux étages plus haut. Jusqu’à la disposition des meubles qui était identique !


    — Tu as fini de dire des bêtises. Tu as une petite amie, me semble-t-il, qui ne m’a pas adressé la parole une seule fois ! Je crois que sans mes ailes aucune fille ne me regarde. Les deux qui s’intéressent à moi sont au courant de ma différence, alors, tu vois, tu as beaucoup plus d’atouts que moi ! Tu n’as pas besoin de tout ce tralala pour parvenir à tes fins.


    Louis éclata d’un rire qu’il tenta d’étouffer pour ne pas réveiller la maisonnée à cette heure tardive.


    — Tu as raison ! C’est moi le tombeur dans l’histoire !


    Les deux garçons s’assirent ensemble sur le lit, le dos appuyé contre le mur. Ils n’avaient pas allumé la lumière et seul l’éclairage urbain diffusait une légère lueur par la fenêtre ouverte.


    — C’est quoi tes cauchemars ? demanda Zec.


    — Je ne m’en souviens pas vraiment. Mais je me réveille terrorisé et en sueur, avec une sensation de malaise, de panique.


    — Tu deviens comme Éden. Elle aussi, elle fait des rêves bizarres. Au fait, tu as de ses nouvelles ?


    — Presque tous les jours, avoua Louis (Zec tiqua à cette révélation). On en est au même point : depuis que le détenteur du livre a refusé de le lui vendre directement, elle surveille les enchères. Tu as vu comme elles ont monté ? C’est à cause de ce troisième gars qui s’est incrusté dans la vente, ils se tirent la bourre avec l’autre collectionneur, c’est la folie…


    — Oui, j’ai vu… Elle ne va quand même pas payer elle-même ? Elle a peut-être de l’argent mais ce n’est pas une raison…


    — Elle en a parlé à Eyver qui, visiblement, est blindé de fric. C’est lui qui va payer. Il surveille tout ça avec elle.


    — Pfff ! si j’avais réussi à récupérer l’adresse du vendeur, on n’en serait pas là, murmura Zec. Devoir payer pour un livre qui est censé nous appartenir, ça me met hors de moi.


    — Tu as essayé, c’est déjà ça, le rassura Louis, en lui donnant un petit coup de poing sur l’épaule.


    Zec hocha la tête dans le noir. Le sentiment de malaise avait fait son retour à la mention d’Éden, comme si elle avait été là, cachée dans la pièce, à les écouter. Le jeune homme sursauta et se raidit. Il y avait bien quelqu’un qui les espionnait, il en était certain. Cette sensation lui était familière, il l’avait déjà éprouvée plusieurs fois.


    — Louis, on nous écoute.


    Son ami se crispa à son tour en fouillant du regard les coins obscurs de sa chambre.


    — C’est Manon, tu crois ?


    — Non, ce n’est pas ta sœur. C’est…


    Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. L’Avaleur de Mondes était déjà sur eux. Zec se prépara à subir son nouvel assaut, mais, l’ignorant complètement, la nuée noire se précipita sur Louis. Des mèches obscures, comme du coton sale, se détachèrent et pénétrèrent dans la tête du garçon, par les oreilles, les narines, entre ses dents.


    Horrifié, Zec assista à la torture de son meilleur ami, tendu comme un arc contre le mur, les yeux exorbités et ténébreux, fixés sur ceux de son camarade, mais aveugles, sa bouche ouverte sur un cri silencieux. Zec aurait voulu hurler, mais il était tétanisé, et il ne devait surtout pas réveiller le reste de la famille de Louis qui dormait paisiblement à côté. Il sentait des larmes d’angoisse couler sur ses joues. L’Avaleur de Mondes allait détruire le cerveau de Louis qui n’était pas préparé à un tel traitement, il devait faire quelque chose, arrêter l’entité, mais comment ? Aucune arme ne pouvait l’atteindre, rien ne pouvait détruire la destruction ! Il ne put s’empêcher de frapper le mur du poing, empli d’un sentiment de rage et de désespoir. Impuissant, il assistait à la mort de son ami !


    Puis, soudain, tout fut terminé. La nuée s’échappa par la fenêtre sans un bruit, laissant Louis inanimé sur le lit, aussi flasque qu’une poupée de chiffon. Respirait-il encore ?


    En toute hâte, Zec se pencha sur son visage en posant une main sur sa poitrine. Il suspendit son propre souffle, guettant le moindre son, le moindre battement de cœur. Oui, Louis respirait ! Très faiblement, comme s’il était profondément endormi, mais il était vivant. Mais jusqu’à quel point son esprit avait-il été endommagé par l’attaque de l’entité ?


    Doucement, Zec secoua son ami.


    — Louis, je t’en prie, réveille-toi, dis-moi quelque chose…


    Il se souvenait des paroles d’Eyver quand Éden avait perdu connaissance après l’assaut de l’Avaleur de Mondes : « Elle est en état de choc… » Il espérait qu’il en était de même pour son ami, son frère. Tremblant, pleurant, Zec attendit, près du corps de Louis, un temps qui lui parut être une éternité. Il tenait une de ses mains dans la sienne et la serrait parfois, avec le désir de lui insuffler sa vitalité, sa force, son espoir. De l’autre, il essuyait son propre front couvert de sueur, ses yeux remplis de larmes de détresse. Dehors, la nuit était silencieuse. Pas un souffle d’air, pas un ronronnement de moteur. Le temps était suspendu aux battements légers et irréguliers du cœur de Louis.


    Enfin, ce dernier remua faiblement alors que le ciel commençait à pâlir sur l’horizon. Un gémissement de douleur rauque s’échappa de ses lèvres exsangues.


    Zec sursauta. Il avait dû s’assoupir, la tête calée contre le mur derrière lui. Aussitôt, il se pencha sur son ami.


    — Louis, Louis, tu m’entends ? Réponds-moi, je t’en supplie, dis-moi que l’Avaleur de Mondes ne t’a rien fait de grave !


    — T’en fais pas, mon pote… Il a pas aimé l’aménagement intérieur de mes neurones.


    Le cœur de Zec fit une pirouette.


    — Il ne t’a rien fait ?


    — Je ne dirais pas ça… (La voix de Louis n’était qu’un chuchotis.) Disons qu’il m’a bien tripoté le cerveau et que c’est une sensation particulièrement désagréable, mais j’ai toujours dit qu’il n’était pas le bienvenu, et le répulsif de Jérôme marche à merveille.


    — Le répulsif… de Jérôme… Il t’a fait l’injection de mémo ? Quand ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


    Louis se redressa doucement en grimaçant. Son nez saignait et Zec attrapa un mouchoir de la boîte posée sur la table de nuit.


    — Je ne savais pas si ça allait marcher et je ne voulais pas t’inquiéter. Si tu avais vu que je prenais la menace au sérieux, tu aurais encore plus flippé.


    — Mais tu es fou ! s’écria Zec avec l’envie de l’étrangler maintenant. C’est là que j’ai flippé ! J’ai cru que tu allais mourir ou devenir un légume une fois ton cerveau complètement fondu ! Il va me falloir des jours pour m’en remettre ! Espèce d’abruti !


    — Moi aussi je t’aime, mon pote. Il ne m’aurait pas tué. Il ne voulait pas me tuer. Il veut savoir où est cachée ce qu’il appelle la source de la distorsion.


    — Comment tu le sais ?


    — Il est superbavard. Il chuchotait dans ma tête d’une drôle de voix. Il était sur le point de le découvrir mais, comme me l’a expliqué Jérôme, le mémo lui a fait suivre un mauvais chemin. À la fin, il était complètement paumé et tournait sur lui-même dans ma tête. Enfin, un truc comme ça. C’est pas facile à décrire.


    Zec se laissa aller contre le mur en fermant les yeux.


    — Louis, je suis désolé que tu aies à vivre tout cela par ma faute. Heureusement que Jérôme fait des miracles avec le mémo.


    — Ouais, il maîtrise son sujet, le gars, ça c’est sûr. T’en fais pas, j’assume. Si je suis là, c’est par choix, personne ne m’y a forcé.


    — Je sais, mais quand même…


     


    Louis s’assit près de Zec, dans la même position, les paupières closes aussi, ses avant-bras posés sur ses genoux repliés devant lui. Ses mains pendaient mollement vers les draps froissés du lit.


    — C’était quoi, ta révélation nocturne à toi ? demanda-t-il pour changer de conversation.


    Zec soupira en esquissant un sourire.


    — Je suis amoureux d’Éden.


    — Eh ben, c’est seulement maintenant que tu t’en rends compte ? Ça crève les yeux depuis le début ! Tu n’as pas besoin de mémo pour te perdre dans ton propre cerveau, toi ! Tu comptes faire quoi ?


    — L’appeler, lui demander pardon, je me mettrai à genoux s’il le faut, murmura Zec.


    — Je ne crois pas que ce soit le genre d’Éden d’aimer les mecs à genoux. Mais bon… Et pour Léa, c’est quoi ton plan ?


    — Lui expliquer…


    — Bonne chance…


    — Merci…


     


    *


     


    Il n’avait pas prévu de se retrouver dans un labyrinthe neuronal. C’était une expérience étrange. Non pas douloureuse, mais inattendue. Jusqu’ici il avait rencontré deux formes de cerveaux. D’abord ceux des anomalies, inviolables. Comprenant qu’il ne parviendrait pas à trouver la réponse à sa question dans les esprits protégés des créatures, il avait dû imaginer d’autres moyens de parvenir à ses fins. Il s’était donc tourné vers les humains poreux, ouverts comme des portes en plein vent.


    Ces derniers temps, il avait bien employé les nuits : il avait visité les esprits endormis des parents de l’anomalie mâle. Très doucement, sans insister, fouillant juste leurs souvenirs à la recherche de l’information qui lui manquait tant. Il ne comptait pas tuer les humains. Leur temps n’était pas encore venu – c’était prévu pour beaucoup plus tard, il ne fallait pas bousculer le schéma préétabli du cycle de l’univers. Ce qui l’intéressait, c’était seulement de découvrir où se cachait la source de la distorsion pour la détruire, puis, seulement après cela, détruire les anomalies afin de terminer son travail. Mais les humains, il n’avait besoin d’eux que pour le mener jusqu’à son but du moment.


    Il avait vite compris que les familles des deux anomalies ne savaient rien, même pas qu’ils étaient des créatures venant d’un autre monde ! Quelle étrangeté ! Décidément, les êtres doués de sentiment se comportaient de manière incohérente, pleine de secrets, de cachotteries, de peurs, de doutes… Il se félicitait de ne pas être le jouet de ces épuisants états d’âme.


    Une fois les cerveaux des parents fouillés, sans succès, il avait repéré l’ami mâle, celui qui vivait dans le même bloc de béton que l’anomalie. Ils semblaient proches, se voyaient beaucoup. En espionnant leur conversation nocturne ce soir-là, l’évidence s’était imposée à lui : l’humain savait quelque chose, il était impliqué dans cette histoire ! Pressé de connaître le secret de ses pensées, il était entré dans son cerveau pour s’y perdre. Au moins, il en avait retiré une preuve, à défaut de l’information qu’il espérait : l’humain savait bel et bien où se trouvait la source de la distorsion, et c’est pour cela que son esprit avait été protégé. Il ne lui restait plus qu’à guetter, à chercher quel autre Terrien en savait autant que lui, un qui n’aurait pas pris la peine de fortifier ses pensées. Il se remit aussitôt à observer, espionner, avec l’espoir de découvrir la bonne personne. Il attendrait le temps nécessaire, l’éternité ne représentait rien pour lui…


     


    *


     


    Zec raccrocha et jeta le téléphone sur son lit en poussant un soupir de soulagement. Il l’avait fait, il avait réussi à surmonter cette nouvelle épreuve !


    Après être rentré de chez Louis, certain que son ami allait bien, à part un évident épuisement, il s’était endormi lui aussi, d’un sommeil empli de craintes qui lui avaient occasionné quelques cauchemars, dont il se souvenait à peine au réveil. Après cette grasse matinée bienvenue, il avait hésité, tergiversé, évité son téléphone longuement. Pour reculer le moment fatal où il allait devoir faire face à ses choix et à ses responsabilités, il était allé courir un peu, puis il avait pris une douche plus longue que nécessaire. Pour perdre encore du temps, il était allé vérifier sur la page eBay si les enchères pour le Livre-Monde avaient changé. Mais il n’y avait rien de neuf.


    Sa guitare lui faisait de l’œil, ce qui lui aurait donné une nouvelle excuse, mais il avait résisté. Son téléphone en main, il l’avait observé comme si c’était un objet étrange venu d’une autre planète. Dans sa tête la bataille faisait rage ; mille doutes, mille questions tournoyaient comme des insectes bourdonnants et gênants. Comment être sûr des mots à employer ? Comment tourner les choses pour ne pas provoquer un psychodrame ? Finalement, il avait osé composer le numéro.


    À sa grande surprise, Léa n’avait pas eu l’air étonnée par son annonce qu’il avait quelque chose d’important à lui dire. C’est même elle qui avait proposé, comme point de rendez-vous, le petit coin discret, au parc, où ils s’étaient déjà retrouvés à l’époque où elle voulait lui dire qu’elle connaissait son secret. Demain, toute cette situation embarrassante serait terminée. Enfin, il l’espérait…


    Toutefois, il lui restait une autre tâche à effectuer afin de se sentir en accord avec lui-même. Il reprit son téléphone et appela Éden. Comme d’habitude, elle ne décrocha pas et le répondeur accueillit le garçon avec une voix robotique. Depuis le premier soir, il avait évité de laisser un message, incapable de trouver ses mots. Mais aujourd’hui Zec n’hésita pas quand le bip retentit, l’invitant à prendre la parole :


    — Salut, Éden, c’est moi… Je sais que je me suis comporté comme un imbécile et je tiens à m’en excuser. Je n’ai jamais voulu te blesser… Tu sais… tu sais combien… je tiens à toi. Je vais me sortir de cette situation, je vais régler tout ça. Il me pèse de ne plus te voir, d’être mis à l’écart de ce que tu fais pour retrouver le Livre-Monde. Je n’ai même pas pu te raconter ce que j’ai essayé de mon côté. Je ne sais plus quelle est ma place dans tout ça… J’espère que tu voudras bien me pardonner et accepter de me parler à nouveau…


    Zec coupa la communication, le cœur battant. Il avait réussi à sortir les mots qui tournaient dans sa tête, il les avait imprimés sur la bande du répondeur et il souhaitait qu’Éden les écoute, et le rappelle. Alors, il attrapa sa guitare, histoire de traduire ses émotions en notes de musique et de trouver, peut-être, un peu d’apaisement…


     


    *


     


    Pour la millième fois depuis neuf jours, Éden refusa de décrocher quand le numéro de Zec s’afficha sur son téléphone. En haussant les épaules, elle se tourna vers l’écran de l’ordinateur posé sur ses genoux en tailleur, pour examiner la situation des enchères sur le Livre-Monde. Elle n’avait pas beaucoup évolué. PassiondesLivres était toujours sur le coup et depuis quelque temps un troisième larron s’était greffé à l’aventure. Un certain LennyFiant (quel pseudo ridicule, pensait Éden) était entré dans la danse et surenchérissait dès que PassiondesLivres ou elle-même le faisait. Ce petit jeu était vite devenu lassant et Éden avait décidé de se retirer de l’affaire pour le moment. Elle n’était plus qu’une observatrice qui voyait le chiffre des enchères grimper sans elle. De mille cinq cents euros, le prix avait grimpé à plus de cinq mille euros et il restait encore cinq jours avant la conclusion de tout cela. Elle avait décidé avec Eyver d’attendre la dernière minute pour tenter de poser la dernière enchère, celle qui compterait au final. Mais elle ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter de voir le prix atteindre de tels sommets. Même si Eyver prétendait avoir les moyens, elle trouvait tout ceci aberrant. C’était comme si le fameux LennyFiant se faisait un plaisir de poser un chiffre toujours plus haut, alors qu’il pouvait faire comme elle : attendre le dernier instant pour l’emporter…


    Elle en était là de ses pensées quand le bip de son téléphone lui indiqua qu’elle avait un message. Elle se figea et se mordilla la lèvre inférieure. C’était la première fois depuis le début de cette histoire que Zec lui en laissait un ! Fébrile, Éden se saisit de l’appareil posé près d’elle, à portée de main, et écouta la déclaration de son ami avidement.


    Elle rosit en écoutant les paroles d’excuses de Zec. Enfin, il lui demandait de lui pardonner ! Enfin ! Il lui avouait même qu’il tenait à elle ! Elle ferma les yeux en se laissant tomber en arrière sur son lit. Un poids énorme venait de lui être ôté. Elle se promit que, la prochaine fois qu’il appellerait, elle décrocherait. La clef de leur réussite, c’était Éden et Zec, ensemble, soudés, solidaires. Elle aussi avait besoin de lui et elle le lui dirait… Il était temps d’enterrer la hache de guerre. Avec un sourire, elle se redressa et ferma l’écran de l’ordinateur pour le poser sur le sol, au pied de son lit. Que PassiondesLivres et LennyFiant continuent leur petite guerre absurde. Pour le moment, elle avait juste envie de réécouter le message de Zec.


     


    *


     


    Léa contempla son reflet dans le miroir de sa coiffeuse. Elle ne releva pas la moindre trace de tristesse ou de frustration sur ses traits, dans ses yeux myosotis. Pourtant, elle devinait parfaitement ce qui allait se passer demain, quand elle verrait Zec. Il allait rompre avec elle, mais ce n’était pas grave. Non, vraiment, sincèrement, ce n’était pas grave. Elle devait bien se l’avouer, leur relation n’avait pas tellement de sens, malgré leurs origines similaires. Ils n’avaient pas de points communs, n’aimaient pas la même musique, ni les mêmes films, ils n’avaient pas grand-chose à se dire. Léa savait pertinemment qu’elle s’était jetée dans les bras de Zec parce qu’il réveillait en elle les échos de bons souvenirs, son désir refoulé d’être plus chébérienne qu’humaine, son regret éternel de ne pas avoir d’ailes. Et aussi parce qu’il était si beau ! Mais cela ne suffisait pas à rendre leur relation intéressante.


    Elle réfléchissait à tout cela, riant intérieurement : voilà qui aurait passionné un psychanalyste, si elle avait dû s’allonger sur son divan pour lui faire part de ses préoccupations. Peut-être que Zec et elle pourraient devenir bons amis. S’il parvenait à recréer Chébérith, elle irait là-bas, elle retrouverait son père et lui raconterait leur histoire. Elle trouverait peut-être un autre Chébérien pour l’aimer… Elle rêvassait ainsi, ses pensées voletant à la surface d’un monde dont elle ne connaissait que peu de chose : ce que son père avait bien voulu lui raconter. Occupée à se coiffer machinalement, elle ne percevait pas qu’une présence sombre, presque invisible, l’observait, tapie quelque part près du plafond. Dans le miroir, elle ne vit pas ses yeux bleu clair virer au noir total, comme s’ils étaient investis par le néant, car son esprit ne lui appartenait déjà plus…
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    Nerveux, Zec faisait les cent pas en attendant Léa. Dans sa poitrine, son cœur battait un peu trop vite, un peu trop fort. Ses paumes ne parvenaient pas à se défaire de leur moiteur, même quand il les passait fébrilement sur la toile de son bermuda. Pourtant, le temps était moins chaud aujourd’hui et de lourds nuages menaçaient l’horizon. Un parfum d’humidité envahissait déjà le jardin alors que les premières gouttes n’étaient pas encore tombées. En respirant le plus calmement possible, il répétait dans sa tête le discours qu’il avait préparé.


    — Zec !


    La voix de Léa le fit sursauter et le tira de ses mornes pensées. Elle venait à lui toute souriante, vêtue d’un jean ultramoulant et d’une chemise rose à manches courtes. La lanière d’un petit sac à main assorti, appuyée sur son épaule, avait écarté un pan du chemiser et découvrait sa gorge de façon provocante. Elle déposa un baiser léger sur les lèvres de son ami.


    — Comment vas-tu ? demanda-t-elle d’une voix joyeuse.


    — Heu… en fait… pas superbien.


    En faisant une petite moue interrogative, elle s’assit sur le banc dissimulé entre les deux pans d’une haie épaisse qui les masquait des regards des dernières personnes se dépêchant de quitter les lieux avant que l’orage n’éclate. Zec l’observa quelques instants puis détourna les yeux. Comment réussissait-elle à être aussi jolie ? Décidément, elle faisait tout pour lui compliquer la tâche ! Évitant de la regarder, il se lança, inspirant une grande goulée d’air, comme s’il s’apprêtait à sauter dans le vide.


    — Je voulais te parler de… de…, enfin…, je pense que…


    Sa gorge était sèche comme du papier et il n’arrivait pas à débiter le beau discours qu’il avait pourtant maintes fois répété depuis la veille. Il était vraiment pathétique ! Qu’aurait fait Louis dans sa situation ? Il aurait certainement trouvé un moyen d’annoncer la mauvaise nouvelle avec tellement d’humour que la fille aurait éclaté de rire plutôt qu’en sanglots…


    — Voilà… Je pense que l’on ne devrait plus continuer tous les deux.


    Ouf ! Il l’avait dit et ne put retenir un soupir de soulagement. Inquiet, il guetta une réaction de douleur ou de déception sur le visage de Léa, prêt à lui apporter un peu de consolation, mais ses grands yeux bleus demeuraient secs, et elle, souriante. Ni choquée ni peinée.


    — Je suis d’accord avec toi, acquiesça-t-elle. Je ressens la même chose. On n’est pas faits l’un pour l’autre.


    — Quoi ?


    Zec était complètement abasourdi. Il avait imaginé mille scénarios, mais certainement pas celui-là ! Dire qu’il s’était torturé la nuit entière à l’idée de ce qu’il s’apprêtait à faire, de la peine qu’il détestait infliger, et voilà que Léa était d’accord avec lui !


    — Ah ? trouva-t-il juste à répondre.


    À ce moment-là, un roulement lointain résonna. L’orage arrivait. Le ciel était complètement occulté par d’épais nuages noirs et bas. Un courant d’air frais s’insinua entre les arbres, faisant frissonner les feuilles.


    Léa se leva et s’approcha de lui. Elle était toujours aussi belle et, fugacement, en apercevant la partie découverte de son décolleté, Zec se demanda s’il n’avait pas fait une erreur en rompant avec elle. Mais il se ressaisit et écouta ce qu’elle avait à lui dire. La jeune fille lui caressa la joue très doucement et le regarda droit dans les yeux.


    — Oui, on a passé un bon moment, et je sais que tu es un garçon génial, mais ça ne colle pas entre nous. Et puis, je ne suis pas dupe, tu penses à quelqu’un d’autre, n’est-ce pas ?


    Zec hocha la tête lentement. Il en voulut à ses joues de s’enflammer. Il aurait tellement préféré rester stoïque et détaché, et voilà que ses sentiments s’affichaient à livre ouvert sur son visage !


    — Tu vois ? continua Léa. Mais je propose qu’on reste amis, es-tu d’accord ? J’aimerais vous aider, comme je le peux, à recréer Chébérith… Tu sais combien c’est important pour moi.


    Encore sous le choc des paroles de Léa, Zec ne le sentit qu’à la dernière seconde, juste au moment où le tonnerre éclatait plus fort. Il le perçut à peine dans son champ de vision, vague fumée sombre dans les taillis. Il allait crier à Léa de courir, de s’enfuir, mais il était déjà trop tard. Les yeux de la jeune fille, quand il recroisa son regard, étaient déjà couleur d’encre noire, comme ceux des pantins qui l’avaient poursuivi le soir du 14-Juillet. Tétanisé par la surprise, il ne vit pas l’éclat argenté de la lame que Léa, qui n’était plus elle-même, tira de son petit sac puis qu’elle brandit dans sa main. Ses doigts étaient serrés tellement fort autour du manche de l’arme que ses jointures en étaient blanches. Zec contempla le couteau comme si c’était la première fois de sa vie qu’il en voyait un, puis releva la tête, une expression de stupeur sur le visage. Il n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche pour poser une question, protester ou crier. Il sentit juste une douleur cuisante à la poitrine et il baissa un regard étonné sur la tache de sang qui s’élargissait sur son tee-shirt. C’était juste une coupure superficielle, mais elle faisait mal.


    La voix désincarnée de l’Avaleur de Mondes chuchota alors par les lèvres exquises de Léa, celles qu’il avait embrassées avec tant de délices :


    — Dis-moi où est la source de la distorsion ! Dis-le-moi ! Sinon, je te fais plus mal encore.


    Zec releva lentement les yeux sur le visage déformé de la jeune fille. Ses traits étaient figés dans une expression d’horreur. Ses yeux emplis de néant écarquillés, ses lèvres tordues en un rictus monstrueux, sa bouche, rose d’ordinaire, noire de poussière grouillante.


    — Non, répondit-il simplement.


    L’Avaleur de Mondes fit grincer les dents de Léa, sa fureur monta d’un cran.


    — J’ai découvert dans l’esprit de l’humaine que c’était un livre ! Où est ce livre ?


    Cette fois, la voix avait hurlé.


    La pluie se mit soudainement à crépiter tout autour d’eux, froide, piquante. Zec leva machinalement la tête vers le ciel, aussi sombre que l’Avaleur de Mondes. En quelques secondes il fut trempé.


    — Où est le livre ? Je vais te faire souffrir si tu ne réponds pas !


    Sans frémir, Zec répliqua, s’égosillant lui aussi dans le fracas de l’averse et du tonnerre qui grondait, comme si tous les éléments se déchaînaient en même temps.


    — Je n’ai pas peur de souffrir ! Je ne te laisserai pas détruire encore ce monde ! Laisse les Chébériens en paix, laisse-les revivre ! Ils ne t’ont rien fait !


    Zec s’étonnait lui-même de sa vindicte, mais, face aux paroles menaçantes de l’entité, une colère énorme montait en lui, comme une houle submergeant tout, surpassant ses craintes. Il en avait assez d’être la cible du monstre, assez d’être menacé, d’avoir mal, de se sentir en danger. À ses yeux, l’Avaleur de Mondes lui apparaissait… mesquin. Oui, mesquin. Il avait l’univers entier avec lequel faire joujou, d’autres planètes arides à détruire. Pourquoi s’acharner autant sur Chébérith, sur son peuple ? Ne pouvait-il pas se détourner de ce monde ? Laisser les êtres vivants tranquilles ?


    L’Avaleur de Mondes eut un mouvement de recul. Il ne s’attendait pas à cette rebuffade. Il avait étudié les humains depuis son arrivée sur Terre, et il croyait que les êtres de chair étaient des lâches, qu’ils avaient peur de la douleur, de la souffrance. L’anomalie aurait dû avouer, le supplier de ne pas lui faire de mal. Mais, visiblement, il s’était trompé sur son compte. Par contre, il avait compris qu’un autre sentiment habitait l’âme des Terriens : la compassion. L’amour de son prochain était une faiblesse chez les êtres doués de raison et d’empathie. Si l’anomalie, comme il le pressentait, possédait un minimum de cette sensibilité, il serait facile de la retourner contre lui. Il ordonna au corps qu’il occupait de lever la main qui tenait le couteau. La lame brilla en reflétant la lumière brève mais intense de l’éclair qui stria le ciel au même instant. Il ricana.


    — Dans ce cas-là, je vais la faire souffrir, elle !


    Et en riant plus fort en même temps que le grondement de tonnerre qui ébranlait les cieux, il força Léa à se taillader l’avant-bras. Une mince ligne rouge se dessina sur sa peau diaphane, depuis le poignet jusqu’au creux du coude. Comme il habitait le corps de l’humaine, il s’étonna de la douleur qu’il ressentit, une brûlure aiguë qui se diffusa dans tout le bras. Ainsi, c’était cela d’avoir du sang qui coulait dans ses veines, d’être constitué de chair ! Il vit l’expression d’horreur qui se posa sur le visage de l’anomalie et il sut qu’il avait eu raison. Le garçon avait des sentiments pour la fille. La compassion, quelle déficience chez les humains !


    Il tendit le bras blessé sous le nez de Zec, et rajouta, d’une voix sourde :


    — Et, après elle, ce seront les autres, tous ceux à qui tu tiens que je blesserai. Parle ! Dis-moi où est caché le livre, et je les épargnerai !


    Zec ne broncha pas. Ses yeux étaient hypnotisés par l’estafilade pourpre.


    L’Avaleur de Mondes, ne décelant pas la moindre réaction chez le Chébérien, brandit à nouveau le couteau, pointant cette fois la lame vers le cœur de Léa.


    Zec réagit enfin.


    — Noooon ! mugit-il en se précipitant sur la frêle Léa pour l’empêcher de se faire du mal.


    L’Avaleur de Mondes n’avait pas imaginé que Zec se jetterait sur lui, alors qu’il était infiniment plus fort qu’un être de chair et de sang ordinaire. Décidément, ces êtres pensants avaient des réactions complètement irrationnelles ! L’anomalie croyait-elle réellement pouvoir l’emporter sur une entité immortelle ? Il pivota pour parer le coup et le couteau rencontra à nouveau la poitrine du garçon, provoquant une seconde auréole rouge.


    Zec tituba en arrière, les yeux vitreux, la bouche entrouverte sur un cri qui ne sortit jamais. L’Avaleur de Mondes grogna et lâcha le couteau. Il n’avait pas voulu le blesser plus que nécessaire. Il avait encore besoin de l’anomalie ! Si elle devenait hors d’usage, elle ne pourrait plus lui donner les informations dont il avait besoin. Il y avait toujours la femelle, certes, mais il lui fallait conserver tous les atouts possibles pour aller au bout de sa mission. Pas question d’en gâcher un avant la fin. Ensuite, il les éliminerait, mais pas tout de suite. Maintenant qu’il avait compris comment atteindre le Chébérien à travers ses proches, il savait comment lui faire avouer ce qu’il voulait. Il aurait l’occasion de recommencer, mais pas cette fois. Il était allé trop loin en l’endommageant autant.


    Silencieusement, alors que Zec s’effondrait sur le gravier détrempé, l’Avaleur de Mondes quitta l’esprit de Léa, qui tomba à genoux.


     


    C’était comme si elle s’éveillait d’un cauchemar. Elle avait vécu des événements qu’elle ne maîtrisait pas, des actes indistincts, perdus derrière un épais brouillard, comme dans un songe. Ses yeux s’ouvrirent lentement. Si elle ne s’était pas sentie ruisselante d’eau glacée, frigorifiée, frissonnante, elle aurait presque pu se persuader que tout ceci n’était qu’un mauvais rêve pendant une sieste. Mais un filet d’eau rougie s’insinuait entre ses doigts crispés sur les cailloux et elle eut un hoquet d’effroi.


    Très doucement, craignant ce qu’elle allait découvrir, elle releva la tête et un gémissement s’échappa de ses lèvres. Ce n’était pas une hallucination ! Elle l’avait vraiment fait, elle avait tué Zec !


    Des souvenirs vagues, enchevêtrés, lointains lui revinrent à l’esprit. Hier, elle se coiffait, puis, soudain, il y avait eu cette voix dans sa tête, qui lui chuchotait des paroles dont elle ne se souvenait plus. C’est comme si on avait fouillé l’intérieur de son cerveau, ouvrant, l’un après l’autre, les tiroirs de ses souvenirs. Puis elle avait senti le besoin, l’envie, l’obligation de se rendre dans la cuisine où elle avait saisi un couteau tranchant, qu’elle avait caché dans son sac… Mais ce n’était pas vraiment elle ! On lui avait imposé ces gestes ! Comme aujourd’hui ! Jamais elle n’aurait fait une chose pareille. Ou alors elle devenait folle, schizophrène…


    En pleurant, au bord de la crise d’hystérie, elle se traîna à quatre pattes vers la silhouette inanimée de Zec et se pencha sur lui ; elle colla son oreille sur sa poitrine souillée de sang. Son cœur battait encore et une faible respiration lui parvint, saccadée, gargouillante. Il était vivant ! Maintenant, il fallait appeler un médecin. Spontanément, elle s’apprêtait à composer le 112 sur son téléphone tout en s’efforçant d’inspirer longuement pour calmer les pleurs et la nausée qui provoquaient des soubresauts dans tout son corps, mais elle s’arrêta dans son mouvement, réalisant la gaffe qu’elle s’apprêtait à commettre. Elle ne pouvait pas ! Personne ne devait savoir que Zec avait des ailes ! Paniquée, les mains tremblantes, elle tenta de réfléchir, de chercher une solution. Ses pensées lui échappaient comme si on les happait à l’extérieur de son crâne, son corps ne lui appartenait plus, il avait été profané, souillé, et elle n’arrivait plus à se reconstituer. Levant le visage vers le ciel, elle laissa la pluie glacée ruisseler sur sa peau comme pour se purifier de l’intrusion de l’entité. Enfin, ses tremblements diminuèrent et un début de réflexion parvint à se former. Seule une personne déjà au courant de la situation pouvait l’aider. Fiévreusement, elle fouilla dans la poche du bermuda de Zec et trouva son portable. Elle l’ouvrit et appuya sur une touche. La liste des derniers numéros appelés s’afficha. L’avant-dernier était le sien et le dernier, celui d’Éden. Éperdue, elle le composa, priant pour que l’amie de Zec décroche…


     


    *


     


    Éden était de bonne humeur aujourd’hui, malgré la pluie qui tombait à torrents. Elle avait pardonné intérieurement à Zec, parce qu’il le lui avait demandé, et aussi parce qu’elle n’attendait que cela. Cette décision l’allégeait d’un fardeau énorme. Autre point positif, les enchères n’étaient pas montées depuis la veille. PassiondesLivres s’était peut-être lassé, ou alors était parti en vacances, en tout cas, il n’avait pas enchéri. Donc LennyFiant non plus. Pour l’instant, la situation était au point mort et c’était toujours mieux que rien.


    Elle écoutait un peu de musique depuis son ordinateur en rangeant des bricoles dans sa chambre quand le téléphone sonna. Sur le petit écran, le nom de Zec s’inscrivit. Un immense sourire étira les lèvres de la Chébérienne. Elle décrocha, heureuse et impatiente d’entendre sa voix…


    Sauf que ce ne fut pas celle de Zec qui résonna à l’autre bout de la ligne quand elle dit « Allô ? », mais une voix féminine, étouffée de sanglots, tremblante…


    — Éden, c’est toi ?


    — Oui, qui est à l’appareil ?


    — C’est Léa.


    Le cœur d’Éden cessa de battre. Encore elle ! Quel toupet de l’appeler, depuis le téléphone de Zec qui plus est ! Elle avait envie de lui raccrocher au nez, mais l’écho de panique qui semblait émaner de sa rivale l’arrêta.


    — Éden, on a de gros problèmes. Zec est gravement blessé et je ne sais pas quoi faire. Je ne peux pas appeler un médecin…


    — Quoi ? Que s’est-il passé ?


    — Je… je ne sais pas trop, mais Zec perd beaucoup de sang et il est inconscient. Qu’est-ce qu’on peut faire ? Je suis perdue.


    La voix de Léa était montée dans les aigus, et elle se mit à pleurer plus fort. Éden sentit ses jambes devenir molles comme du coton et, pour éviter de tomber, elle s’assit, ou plutôt s’écroula, sur son lit. Elle tenta de se composer une voix calme, tandis que la terreur l’envahissait.


    — Où êtes-vous ?


    — Au parc près de chez Zec. Il pleut des cordes, il n’y a que nous.


    — Très bien. Reste près de lui, je vais trouver une solution. Garde le téléphone avec toi pour que je puisse te rappeler.


    — Oui, merci.


    Éden raccrocha, toute animosité, toute rancœur envers Léa évanouie. Zec était en danger, blessé. Certainement une autre attaque de l’Avaleur de Mondes. Mais comment, cette fois ? Quel stratagème avait-il employé ? Elle démêlerait tout ça plus tard. Le plus urgent était de trouver un médecin qui pourrait garder le secret sur les ailes de Zec. Et elle savait déjà à qui elle allait s’adresser. Elle inspira une grande goulée d’air pour se donner un peu de courage, raffermit ses jambes et se leva.


    D’un pas décidé, elle se rendit dans le salon qui était vide. Machinalement, elle jeta un œil à son reflet dans le miroir du couloir. Son visage avait perdu toutes ses couleurs et un masque d’angoisse était plaqué sur ses traits. Elle passa par la cuisine qui était tout aussi déserte et alla toquer à la porte du bureau de son oncle.


    — Entrez ! lui répondit la voix de baryton de Ben.


    Rassemblant toute sa bravoure, Éden appuya sur la poignée et poussa la porte. Ben était assis derrière son bureau, une belle table de bois sombre et brillant, cerné par d’immenses bibliothèques emplies d’ouvrages de médecine. D’ailleurs, il était en train d’en consulter un qu’il referma. Il releva la tête et sourit à Éden.


    — Voilà la plus belle !


    Mais il dut remarquer l’air sinistre de sa nièce car il enchaîna sur un autre ton.


    — Que se passe-t-il ?


    — Ben, j’ai besoin de toi. C’est important.


    — Tu as un problème ?


    — Oui, en fait, c’est mon ami Zec, dont je t’ai parlé, qui en a un, plus précisément, annonça-t-elle d’un ton angoissé.


    — Ah… Dis-moi tout…


    — Il est grièvement blessé, il gît dans un parc où il a été attaqué.


    La voix d’Éden s’étrangla sur ces dernières paroles. Encore une fois, elle se sentit flageoler et s’assit dans le fauteuil de cuir placé devant elle.


    — Il faut appeler le SAMU ! s’exclama Ben en saisissant le combiné de son téléphone.


    Éden se redressa de son siège pour stopper son mouvement.


    — Non, on ne peut pas, déclara-t-elle en même temps.


    — Pourquoi ?


    Éden ferma les yeux et chercha les mots pour expliquer… Comment dévoiler leur secret ? Comment son oncle allait-il le prendre ? Allait-il les dénoncer ? parler à ses parents ? Elle balaya ces interrogations, n’ayant pas le choix. Zec était en danger de mort et elle ne faisait confiance qu’à son parrain.


    — Il a… il… est spécial. Et on ne peut pas révéler cette spécificité à tout le monde.


    Elle se mordilla la lèvre inférieure. Ben fronça les sourcils. Forcément, il n’avait pas compris un mot de ce qu’elle venait de raconter !


    — C’est-à-dire ?


    — Je… je ne sais pas comment te dire. Lui et moi… on a… on est… différents. Mais vraiment différents.


    Elle tripota un moment la manche de son gilet, n’osant pas croiser le regard de son oncle. Elle ouvrit la bouche, la referma, avant de se risquer enfin. Mais Ben la devança et parla d’une voix très affectueuse, presque chuchotante :


    — Il a quelque chose dans le dos, n’est-ce pas ?


    Éden releva la tête brusquement. Ben était immobile en face d’elle, un air d’une infinie douceur et empreint de compréhension posé sur son visage calme et patient. Il savait quelque chose. Mais comment ?


    — Co… How do you know ?


    — Éden, je suis ton oncle, mais je suis aussi médecin et quand tu n’étais qu’un bébé, tes parents s’inquiétaient pour toi parce que tes omoplates n’étaient pas exactement à leur place. Je t’ai fait subir une batterie d’examens et j’ai découvert deux cartilages inattendus dans ton dos. Rien de grave, mais c’est quelque chose qui n’aurait pas dû exister selon les normes de la morphologie humaine. Je… Je me suis permis de pousser les analyses un peu plus loin, j’ai étudié ton ADN, et j’ai découvert que… tu n’étais pas comme les autres. Je ne l’ai pas avoué à tes parents. Je ne voulais pas les inquiéter. Je préférais attendre de voir comment tout cela allait évoluer. Et puis tout est rentré dans l’ordre. Ton dos s’est redressé tout seul et on n’en a plus jamais parlé. Mais je savais… Il est comme toi, n’est-ce pas ?


    Sous le choc, Éden acquiesça. Toutes ces années il avait su, et il s’était tu… Incroyable !


    — Ces cartilages, souffla-t-elle d’une voix diaphane, sont devenus des ailes. Et personne ne doit le savoir…


    Ben hocha la tête d’un air entendu. S’il était surpris par la révélation sur les ailes, il n’en laissa rien paraître.


    — Allons chercher ton ami tout de suite, alors.


    Il se leva et passa une main sur les cheveux de sa nièce en contournant son bureau.


    — Je suis content que tu aies eu assez confiance en moi pour me demander mon aide.


    Et, doucement, il la tira par le bras pour la faire réagir.


    — Tu vas me raconter tout cela sur le chemin, murmura-t-il en attrapant les clefs de sa voiture.


     


    *


     


    — Zec, tiens bon, d’accord ? Tu ne lâches pas, je t’en prie…


    Léa chuchotait les mêmes paroles comme une litanie rassurante, en tenant la main de son ami. Elle surveillait son souffle, erratique, mais toujours présent. Le sang coulait moins fort de sa poitrine. Du mieux possible, elle avait appuyé sur la plaie le foulard qu’elle portait en bandeau autour de ses cheveux. Il avait rougi rapidement, et Zec n’avait pas repris connaissance et sa peau blême, ruisselante de pluie, était devenue cireuse et glacée.


    L’orage était reparti, emportant avec lui sa colère et ses grondements, laissant derrière lui une ondée régulière et froide. Léa ne le remarquait même pas. Elle était imbibée d’eau glaciale, ses vêtements collaient à sa peau frissonnante, mais peu lui importait. Elle répétait les mêmes mots inlassablement, en espérant insuffler un peu de son courage à Zec.


    Le téléphone de ce dernier se mit à vibrer sourdement et elle sursauta, avant de décrocher maladroitement d’une main, ne voulant pas lâcher celle qui s’accrochait au blessé.


    — Allô ?


    — C’est Éden. On est dans le parc, où êtes-vous ?


    Léa expliqua rapidement leur position. Bientôt, des pas pressés firent crisser le gravier de l’autre côté de la haie et Éden apparut, suivie d’un homme très grand aux yeux incroyablement bleus.


    Léa sentit alors une grande fatigue plomber ses épaules en quelques instants et elle se mit à trembler de froid, de peur, à claquer des dents.


    L’homme se pencha aussitôt sur Zec et déchira, d’un geste sûr, le tee-shirt pour découvrir la plaie. Il tâta son cou à la recherche d’un pouls. Pendant qu’il prodiguait ses soins au garçon, Éden s’assit à terre sans se préoccuper de l’humidité et passa un bras autour des épaules de Léa qui s’était remise à pleurer.


    — Ça va aller. Mon oncle est médecin, il va le sortir de là. Comment te sens-tu, toi ?


    — Misérable. Tout est ma faute, et je n’ai rien pu faire, arriva-t-elle à prononcer entre deux hoquets.


    — Que s’est-il passé ?


    À mi-voix, Léa raconta tout. Elle pensait qu’Éden allait la repousser, dégoûtée par son geste, mais au contraire elle la serra un peu plus fort à l’épaule.


    — On l’appelle l’Avaleur de Mondes, celui qui t’a fait ça. Zec a dû t’en parler. C’est lui qui a détruit Chébérith. Ne te sens pas coupable. Ce n’est pas toi qui as agi ainsi, c’est lui. Il a juste utilisé ton corps pour chercher à faire parler Zec. Viens, on va te raccompagner chez toi…


    — Zec n’a rien de grave, déclara Ben en se levant après lui avoir mis un bandage provisoire et lui avoir fait une piqûre. C’est une blessure superficielle, mais il a perdu pas mal de sang. Je le ramène à la maison pour refermer tout ça correctement et surveiller ses fonctions vitales le temps qu’il reprenne connaissance. Il ne devrait en garder aucune trace, sauf, peut-être, une cicatrice.


    Il se tourna vers Léa, se pencha afin de remonter son visage vers lui, en tirant doucement sur son menton. Il lui souleva une paupière avec le pouce.


    — Veux-tu quelque chose pour calmer tes nerfs ? Tu as été sacrément secouée. Tu es en état de choc.


    Léa secoua la tête en signe de négation.


    — Je vous remercie, mais pour l’instant j’ai du mal à penser, alors si je prends quelque chose ce sera pire.


    Elle releva une main pour écarter ses cheveux lourds de pluie de ses yeux écarquillés et rougis par les larmes.


    Ben fronça les sourcils en apercevant l’estafilade qui courait sur son avant-bras.


    — Tu es blessée aussi ?


    Léa remarqua alors seulement la ligne écarlate et boursouflée.


    — Oh !… C’est lui…, l’Avaleur de Mondes, qui m’a fait ça. Enfin… je crois. Tout est tellement flou…


    Ben passa un doigt sur l’entaille.


    — Ce n’est pas profond. Je vais te désinfecter. Si la blessure devait prendre une mauvaise allure, je te donnerais un traitement antibiotique.


    Ben s’activa à soigner le bras de Léa pendant qu’Éden se baissait à son tour vers Zec dont elle s’était rapprochée. Elle passa une main sur son front pour le dégager de la mèche noire et trempée qui le barrait et se permit de dessiner le contour de sa joue, de sa mâchoire, du bout de son index.


    — Je suis là, maintenant, lui chuchota-t-elle à l’oreille.


    Sa tâche achevée, Ben se tourna vers sa nièce et lui tendit un trousseau de clefs.


    — Tu prends ma sacoche et tu m’ouvres la voiture pendant que je le porte.


    Il souleva Zec dans ses bras comme un bébé démesuré. Il grimaça en appréciant son poids mais ne flancha pas. Éden, chargée des affaires de son oncle, soutint quand même Léa qui titubait sur le chemin bosselé du parc.


    — Tu es sûre que tu ne veux pas que Ben te donne quelque chose ? insista Éden.


    — J’en suis sûre. Ça va aller. Appelle-moi juste quand il reprendra connaissance, afin que je me sente moins coupable.


    — Évidemment ! Mais je me répète : tu n’as pas à te sentir coupable. Il t’a choisie aujourd’hui pour servir ses desseins, mais demain il trouvera quelqu’un d’autre. D’ailleurs, ça risque de nous poser de nouveaux problèmes.


    Elle s’était murmuré à elle-même ces derniers mots, prenant conscience de l’ampleur de la menace, maintenant que l’Avaleur de Mondes avait trouvé ce biais pour les atteindre. Mais ce n’était pas le moment d’y penser. D’abord, ils devaient prendre soin de Zec et ensuite ils réfléchiraient à cette question tous ensemble. Comme avant, comme cela devait être.


    Ils arrivèrent à la voiture de Ben, un énorme 4x4 noir rutilant, garé juste devant une des entrées du parc. Éden déverrouilla les portières et Ben se plia pour allonger Zec à l’arrière. Éden s’installa près de son ami, Léa monta à l’avant.


    — Tu as eu le bon réflexe en appelant Éden, la rassura Ben avec un sourire chaleureux. Zec va s’en tirer grâce à toi. Je te conseille de prendre un bon bain chaud, une aspirine et de faire une longue sieste. Si jamais tu devais faire des cauchemars ou des insomnies, contacte-moi, je te donnerais de quoi t’apaiser quelques jours. D’accord ?


    Léa hocha la tête timidement.


    Ils la déposèrent en bas de chez elle. Après un dernier signe de la main vers la voiture, elle ouvrit la porte de son immeuble.


    — Je t’appelle dès qu’il reprend connaissance, lui promit à nouveau Éden par la vitre à demi baissée.
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    — Cette petite a du cran, déclara Ben en redémarrant. J’espère qu’elle ne se sentira pas gênée de m’appeler si elle ne va pas bien.


    Il se tut quelques instants puis reprit la parole, semblant penser à quelque chose :


    — L’Avaleur de Mondes, il peut s’en prendre à toi aussi ? demanda-t-il à sa nièce en lui jetant un coup d’œil dans le rétroviseur intérieur.


    — Oui. Il l’a déjà fait, juste une fois. (Elle vit le froncement de sourcils de Ben dans le miroir.) Oh, rien d’aussi grave. Zec m’a sauvée, moi aussi… En fait, c’est surtout lui qui subit les attaques de l’Avaleur de Mondes. Je crois qu’il l’a désigné comme son ennemi personnel.


    — Je ne sais pas si je peux te laisser continuer dans cette recherche des livres, Éden. C’est trop dangereux, et je ne me pardonnerais jamais s’il devait t’arriver quelque chose.


    — Ben, je n’ai plus le choix, maintenant, soupira la jeune fille.


    — On a toujours le choix, martela Ben de sa voix grave. Je pourrais avertir tes parents, ils te mettraient en sûreté quelque part où le monstre ne pourrait pas te trouver.


    — Tu ne ferais pas ça ! Je t’en prie, Ben, ne fais pas ça ! implora Éden en prenant soudainement peur.


    Même si Ben ne cherchait qu’à la protéger, elle regrettait, à présent, de l’avoir tenu au courant. Allait-il tout gâcher ?


    — Ce ne serait que pour t’éviter le pire, ma chérie.


    — Tu as gardé le secret sur ma bizarrerie tout ce temps, pourquoi tu mettrais papa et maman au courant maintenant ?


    Ben ne répondit pas tout de suite. Il tourna dans une rue et ralentit car il regardait à nouveau Éden dans le reflet de son rétroviseur intérieur.


    — Je n’ai rien voulu dire à mon frère parce que je savais que ça l’anéantirait. Tes parents ont eu tellement de mal à te concevoir… Ils étaient si heureux de t’avoir, enfin. Je t’ai observée tout ce temps et puis tout est rentré dans l’ordre, alors je n’ai pas eu besoin de les mettre au courant. Je ne peux pas ignorer que, s’ils te perdaient maintenant, leur douleur serait tout aussi intense, Éden. J’aime mon frère suffisamment pour lui éviter une telle tragédie.


    Éden s’agita sur le siège arrière de la voiture. Elle sentit ses yeux la piquer. Elle se raccrocha à la main de Zec, toujours inconscient à côté d’elle. Et si c’était elle, Éden, qui avait été blessée, est-ce que Ben aurait prévenu ses parents ? Comment réagiraient-ils s’ils étaient au courant ?


    — Ben, je comprends que tu sois inquiet, mais je t’assure que le danger n’est pas aussi grave que tu l’imagines !


    — Ah bon ? Et ton ami, il s’est fait ça tout seul ?


    — Mais Zec est la cible de l’Avaleur de Mondes. Il ne s’en prend qu’à lui, jamais à moi. Tu as bien vu qu’il ne se passe jamais rien de dangereux à la maison ! Je ne risque rien, je te le jure. Le seul danger auquel je fais face actuellement, c’est de devoir remporter un livre aux enchères sur eBay. Il y a pire dans la vie ! Please, Ben, don’t do anything… I need your help now, don’t become my enemy, not you…


    Les paroles d’Éden étaient saccadées, elles se chevauchaient, tellement son désir de convaincre son parrain était intense. Elle ne pouvait pas envisager de se faire trahir par Ben, qu’elle adorait tellement depuis toute petite. La souffrance que cela entraînerait serait beaucoup plus forte qu’une attaque de l’Avaleur de Mondes. Elle en était convaincue.


    Ben resta silencieux un bon moment, concentré sur la route. Le cœur d’Éden cognait contre sa poitrine. Elle avait envie de revenir en arrière, de changer les événements de la journée pour que toute cette situation s’efface, et que tout redevienne comme avant. Ils furent bientôt en vue de chez eux. Toujours sans dire un mot, Ben rentra dans le parking de son immeuble et se gara. Il faisait sombre dans le sous-sol et une odeur de renfermé mêlée à celle de l’essence flottait autour d’eux.


    Ben soupira et se tourna vers Éden.


    — Soit. Je ne dirai rien pour le moment. En effet, je n’ai pas eu la sensation que tu étais en danger ces derniers jours. Et je suis prêt à te croire quant aux risques que tu cours. Tu es une jeune fille assez raisonnable pour que je te fasse confiance. Mais, si jamais la situation devait évoluer, si jamais tu devais courir le moindre risque, je n’hésiterais pas à intervenir. Ne le prends pas mal, je ne veux en aucun cas devenir ton ennemi. Je fais cela parce que je t’aime comme ma propre fille et que j’ai le devoir de te protéger. Quand je vois ton ami dans cet état, je me dis qu’il a eu de la chance, que cela aurait pu être pire, et surtout que ça aurait pu être toi ; cela m’est intolérable. C’est compris ?


    Éden hocha la tête puis la baissa.


    — Oui, souffla-t-elle. Je te remercie… Et je tâcherai de toujours rester loin de tout danger.


    — Tu as intérêt. Je comprends que l’enjeu de ta mission soit important, et je souhaite que les Chébériens puissent revoir la lumière un jour. Mais tu es, à mes yeux, plus importante que tous les Chébériens réunis, et je te surveille à présent. Que cela soit bien clair entre nous. Il t’arrive le moindre malheur et je mets tes parents au courant afin que, tous ensemble, nous soyons à même de te protéger.


    — C’est compris.


    — Parfait, maintenant, allons prendre soin de ton ami…


     


    *


     


    Des chuchotements tout près de lui, dans le noir. Ce fut la première impression de Zec quand il reprit conscience.


    Ensuite, il remarqua qu’il était allongé et qu’il faisait chaud. Une voix basse murmurait des mots indistincts, comme si quelqu’un parlait une langue étrangère. Une autre voix, familière celle-là, lui donna envie d’ouvrir les yeux, qui refusèrent d’obtempérer, même d’un millimètre. Une immense fatigue empêchait son corps de réagir aux ordres de son cerveau. Pourtant, il aurait juré entendre Éden et il voulait s’assurer que c’était bien elle. C’était impossible ! Éden était fâchée contre lui. Il rassembla toute sa volonté, tentant de soulever ses paupières, afin de vérifier ses assomptions, mais elles étaient définitivement trop lourdes. Il lutta quelques instants contre l’inconscience qui le menaçait encore. Sombrant à nouveau, il sentit juste une ligne de feu sur sa poitrine. Puis plus rien.


     


    Il faisait encore sombre quand Zec parvint enfin à ouvrir les yeux. Les voix s’étaient tues et dans la légère lueur qui sourdait par la fenêtre, il ne reconnut pas du tout sa chambre. Il se trouvait dans une pièce inconnue, occupée par un mobilier cossu en bois ciré. De lourds rideaux de velours vert amande masquaient une fenêtre sur sa gauche. Où était-il ? Que s’était-il passé ? Un puissant mal de tête martelait ses tempes et sa gorge était horriblement sèche. Il fit un mouvement pour se redresser mais la ligne de feu sur son torse le brûla à nouveau, lui tirant un gémissement involontaire.


    Aussitôt, une silhouette se dressa près de lui et une main fraîche se posa sur son front.


    — Chuuut ! ne bouge pas. Tout va bien. Tu es sauf.


    Ce n’était pas un rêve ! C’était bien la voix d’Éden !


    — Que… Éden ?


    — Oui, je suis là… Tu as été blessé par l’Avaleur de Mondes, mais Ben s’est occupé de toi. Il a tout refermé, tu ne risques plus rien.


    Zec ne comprenait pas ce que lui racontait Éden. Il laissa retomber sa tête sur l’oreiller et tenta de démêler la réalité de l’illusion, sans succès. Ses idées étaient embrouillées, ses souvenirs flous, noyés sous un voile ténébreux, glacé et humide.


    — Que… Où suis-je ?


    — Chez moi. Enfin, chez Ben.


    — Mais…


    Zec fouillait en vain dans son esprit, à la recherche d’une image, d’un élément quelconque qui l’aiderait à comprendre pourquoi il était étendu ici. Ses yeux papillonnèrent.


    — Tu ne te souviens pas ? insista Éden. L’Avaleur de Mondes a investi le corps de Léa pour s’en prendre à toi. Il t’a blessé au thorax. Tu as perdu pas mal de sang.


    Des flashes d’images lui revinrent en mémoire, pilonnant son crâne déjà douloureux de coups de lumière, de tonnerre, d’élancements, d’yeux emplis de néant.


    — Léa ! Où… Comment…


    — Elle va bien. Un peu sonnée, forcément, mais elle va bien. Je lui ai promis de l’appeler pour lui donner de tes nouvelles.


    Zec soupira de soulagement et ferma les yeux. Il sentait qu’il n’était pas loin de se laisser à nouveau happer par l’inconscience quand l’incongruité des paroles d’Éden le fit réagir.


    — Tu… vas… appeler Léa ? Toi ?


    Éden éclata d’un rire doux.


    — Eh oui, la vie est étrange, n’est-ce pas ? Je ne pouvais pas lui en vouloir, la pauvre. Et puis elle t’a sauvé la vie. Elle a eu le réflexe de m’appeler pour me prévenir de la situation.


    Zec fronça les sourcils. Il ne comprenait pas comment Léa avait pu appeler Éden et surtout pourquoi cette dernière avait décroché, mais finalement, ça n’avait aucune importance. La fatigue qui alourdissait tous ses membres accablait aussi ses pensées. La seule chose qui le rendait heureux, c’est qu’il lui semblait avoir enfin retrouvé sa place. Il était près d’Éden, et tout était arrangé. Ou presque…


    Il sourit en se laissant rattraper par l’épuisement, par la douce torpeur qui l’accueillait et atténuait la ligne de feu sur sa poitrine. Avant de sombrer, il exhala d’une voix à peine audible :


    — Je suis heureux de te retrouver, Éden.


    Il crut l’entendre répondre « Moi aussi », mais c’était peut-être dans son rêve…


     


    Éden le regarda s’endormir avec tendresse. Malgré les paroles rassurantes de Ben, elle s’était inquiétée tout le temps qu’avait duré la léthargie de Zec. Mais finalement son oncle avait tout le nécessaire chez lui et il avait pris soin du Chébérien à merveille, nettoyant, suturant, pansant ses plaies. Il lui avait même posé une perfusion qui distillait un goutte-à-goutte de produits antidouleur.


    Éden trouvait que Zec avait mis du temps à se réveiller, mais Ben lui avait expliqué qu’il lui avait injecté une sacrée dose de morphine et qu’il serait assommé pour un bon moment.


    Rassurée d’avoir échangé quelques paroles avec son ami, elle l’observa quelques instants encore. Ses joues s’étaient creusées et de profonds cernes noirs soulignaient ses yeux clos. Éden se mordilla la lèvre inférieure sous l’effet de la colère. Saleté d’Avaleur de Mondes ! Il n’avait pas épargné le jeune Chébérien ! En plus de la fureur, elle ressentit à ce moment-là de la culpabilité. Elle avait laissé Zec tout seul face à l’entité, elle l’avait abandonné. La jalousie n’aurait jamais dû la séparer de son ami. Elle s’en voulait terriblement et s’engagea intérieurement à être toujours là pour lui, quoi qu’il arrive.


    Cette conclusion lui rappela la promesse faite à Léa, et elle s’éloigna dans le couloir pour l’appeler discrètement.


    — Il s’est réveillé, tu peux être rassurée maintenant, lui annonça-t-elle.


    — Oh ! merci, Éden. Je me sens tellement mieux de savoir qu’il va bien !


    Léa avait retrouvé une voix normale, mais un voile de gravité était désormais posé sur ses intonations.


    — Et toi, tu te sens comment ?


    — Épuisée, sale de l’intérieur… Après tout ça, j’ai passé l’après-midi sous la douche. J’ai eu beau me frotter, me laver, me rincer, je ne suis pas arrivée à me débarrasser de cette sensation de souillure, de violation.


    Éden grimaça en entendant ces mots.


    — Je te comprends. Tu sais que Ben peut toujours te donner quelque chose pour te sentir mieux.


    — Je crois que la seule chose qui me fera me sentir mieux, ce sera de pouvoir mettre mon poing dans la figure de cette chose. (Éden sourit en entendant Léa aussi vindicative.) C’est une image, bien sûr. On va retrouver ces Livres-Monde et recréer Chébérith. Ce sera ma meilleure vengeance sur l’Avaleur de Mondes. La mort de mon père, son intrusion en moi, la blessure de Zec…, tout sera lavé avec le retour de Chébérith.


     


    Zec finit par ouvrir les yeux à nouveau au petit matin.


    Il aperçut tout de suite Éden recroquevillée dans un grand fauteuil recouvert de velours assorti aux rideaux, un plaid posé sur sa silhouette menue. Elle dormait, la bouche légèrement ouverte, la tête penchée, une joue appuyée sur le dossier. Ses cheveux emmêlés recouvraient une partie de son visage.


    Zec sourit en la regardant. Il avait l’impression qu’il ne l’avait pas vue depuis un siècle. Il détailla ses longs cils courbés qui soulignaient l’amande de ses yeux, la pointe de rose que le sommeil déposait sur ses joues, ses lèvres pleines.


    Éden dut sentir le regard de Zec car elle ouvrit les yeux et s’étira comme un chat, avant de tourner la tête vers le garçon.


    — Oh ! tu es réveillé ! Comment te sens-tu ?


    — Je ne sais pas trop. Je ne sens rien, j’ai l’impression d’être engourdi.


    — C’est normal : Ben t’avait mis sous morphine. Tu vas aller mieux très vite. Il n’y a plus qu’un antidouleur dans la perfusion maintenant, donc tu devrais sentir ton corps dès qu’il aura éliminé la morphine.


    — Il est quelle heure ? demanda Zec en remarquant la lumière qui filtrait à travers les volets fermés.


    Éden passa une main sous le plaid et extirpa son téléphone. Elle appuya sur une touche pour allumer l’écran.


    — Il est neuf heures et demie du matin.


    — Quoi ?


    Zec avait commencé à se soulever, mais la ligne de feu sur sa poitrine se réveilla et il se rendit compte qu’il n’avait pas assez de force dans les bras pour aller au bout de son mouvement.


    — Mes parents ! Ils doivent être morts d’inquiétude !


    — Ne t’en fais pas, je les ai prévenus.


    Zec laissa retomber sa tête en grimaçant.


    — Tu leur as dit quoi ?


    — La vérité. Enfin presque, se dépêcha d’ajouter la jeune fille en voyant l’air horrifié de Zec à ses mots. Que tu as été agressé et que Ben te soigne.


    — Oh là là !… Ma mère, elle doit être dans un état…


    — Ils sont passés te voir hier soir, elle a eu la preuve que tu es bien vivant.


    — Je ne m’en souviens plus.


    — Tu étais encore bien sonné. Ben leur a tout expliqué et ils sont repartis à peu près rassurés. Ils repassent te voir tout à l’heure.


    Zec secoua la tête sur son oreiller en fermant les yeux.


    — Les pauvres… Je ne leur facilite pas la vie. Ils ne se sont pas demandé pourquoi je n’étais pas à l’hôpital ?


    — Si, mais Ben les a embobinés, genre tu es mieux soigné ici et la bouffe est meilleure.


    Zec éclata de rire. Son estomac se manifesta à ce moment précis, lui rappelant qu’il n’avait rien mangé depuis des heures.


    — En parlant de ça…, j’aimerais bien profiter des talents de la cuisinière !


    Éden sauta sur ses pieds en riant à son tour.


    — Vos désirs sont des ordres, ô superhéros des temps modernes, ennemi personnel de l’Avaleur de Mondes.


    Et en effectuant un petit pas de danse, elle quitta la pièce.


    Zec s’esclaffa et esquissa le mouvement de passer la main dans ses cheveux, mais il parvint à peine à la soulever.


    Il referma les yeux. Les souvenirs de la scène qu’il avait vécue la veille lui revenaient enfin en mémoire. La menace de l’Avaleur de Mondes résonna dans son esprit : il comptait blesser les gens proches de Zec pour l’atteindre, le faire parler. C’était le pire des scénarios. Tant qu’il ne s’occupait que du Chébérien, il pouvait le supporter, même si tout cela commençait à prendre des proportions inquiétantes. Mais il avait attaqué Louis, puis Léa. Et ensuite ? Ses parents ? La famille d’Éden ? Qui encore ? Jusqu’où était-il prêt à aller pour parvenir à ses fins ?


    Jusqu’au bout, sans pitié, lui répondit une petite voix intérieure…
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    Lenny fumait une cigarette, les coudes appuyés sur le garde-fou de sa fenêtre, observant le ciel, là-haut, qui changeait de couleur. Du bleu il était passé au mauve et s’assombrissait un peu plus à chaque instant. Un léger liséré lumineux se devinait dans le reflet des fenêtres de l’immeuble d’en face, et Lenny devinait que, s’il avait pu regarder le paysage derrière lui, il aurait assisté à un beau coucher de soleil. Mais il était coincé de ce côté-ci du monde et son horizon se limitait à la rue qui dégringolait une vingtaine d’étages plus bas et aux tours qui l’encadraient.


    Il tira une dernière fois sur sa cigarette dont le bout rougit dans l’obscurité. Derrière lui, son appartement était plongé dans la pénombre, ce qui n’était pas plus mal. Il n’avait pas envie de penser à la décrépitude de son intérieur. Le lino gondolé et noirci, le papier peint délavé par les années, le canapé déglingué, la table laquée de blanc écaillé qu’il avait récupérée à la mort de sa grand-mère…, tout était vieux chez lui. Sauf l’ordinateur qu’il avait acquis récemment et qui représentait une porte vers l’extérieur, vers le monde et, depuis quelque temps, vers le mieux, avec les enchères qui montaient sur sa page eBay.


     


    Qui montaient… sauf depuis trois jours, où rien n’avait bougé. Personne n’avait fait grimper le petit magot qui clignotait sur son écran. La fin des enchères approchait et Lenny s’inquiétait. Cela faisait trois jours à présent que PassiondesLivres ne se manifestait plus. Trois jours sans la moindre enchère. Au début, Lenny avait patienté. Après tout, le gars n’était pas obligé de passer sa vie derrière son écran d’ordinateur. Mais à présent ce silence virtuel le rongeait. Était-il parti en vacances ? Avait-il abandonné, refroidi par le prix qui avait dépassé les cinq mille euros ? Sous son pseudo LennyFiant, il avait surenchéri autant que possible, poussant PassiondesLivres à faire monter le prix un peu plus chaque fois, comme un jeu idiot. Il devait vraiment avoir de l’argent à jeter par les fenêtres, ce type ! Mais tant que ça atterrissait dans son escarcelle, Lenny s’en moquait bien. Ce que les gens faisaient de leur argent, ce n’était pas son problème. Il repensa à Paradis134 et ferma les yeux en jetant son mégot d’une pichenette dans la rue. Il s’enfonça dans la pénombre en laissant derrière lui une traînée d’étincelles. Elle avait disparu, celle-là, elle avait abandonné les enchères alors qu’elle avait prétendu vouloir acheter le livre à n’importe quel prix ! Heureusement qu’il n’avait pas cédé et avait maintenu la vente !


     


    Hier, inquiet de l’absence prolongée de PassiondesLivres, il lui avait envoyé un message pour se renseigner : était-il toujours intéressé par le produit ? Et PassiondesLivres venait de lui répondre il y a quelques minutes, juste avant que la lumière ne décline et que la nuit ne s’étende sur le sommet des tours du quartier. Lenny frissonna. Depuis l’orage de l’autre jour, les températures avaient baissé, ce qui n’était pas désagréable. Mais, ce soir, il se demandait s’il tressaillait de froid ou de peur.


    Il se répéta intérieurement la réponse de PassiondesLivres, qui devait encore s’afficher sur l’écran de son PC, derrière lui, dans son appartement miteux.


     


    De : PassiondesLivres


    À : Vendeurdetrésor


    Objet : Re : Avez-vous abandonné ?


    Cher vendeur,


    Non, je n’ai pas abandonné l’idée d’acquérir le livre extraordinaire que vous avez mis aux enchères, il y a de cela quelques jours. Toutefois, je vous ai demandé, lors de notre premier échange, de bien vouloir me renseigner sur le contenu de ce livre et vous m’avez promis un jeu de photos des pages intérieures et je n’ai, à ce jour, toujours rien reçu.


    Or il me semble important, vu le prix qu’atteint l’objet aujourd’hui, de recevoir enfin cette information. Si les pages du livre sont à la hauteur de sa mystérieuse couverture, je peux vous assurer que je me battrai à nouveau pour remporter cet objet.


    Bien à vous,


    Pierre, alias PassiondesLivres


     


    Lenny se pinça l’arête du nez en grimaçant, puis farfouilla dans les poches de son gilet à la recherche de son paquet de cigarettes et de son briquet. D’une main tremblotante, il en alluma une autre. Il aspira longuement la fumée qui lui brûla l’intérieur de la gorge et la relâcha en volutes dans l’air frisquet.


    Ainsi, PassiondesLivres n’avait pas oublié sa requête. Il voulait connaître le contenu du livre avant de finaliser son offre. C’était de bonne guerre. Qui achèterait un objet à ce prix sans savoir ce qu’il contient ? Lenny aurait dû s’en douter. Après la lecture du mail, impatient, il avait sorti de son tiroir un petit appareil numérique argenté, un cadeau d’anniversaire de l’année dernière, et l’avait placé près du livre. Posant sa main sur la couverture, prêt à l’ouvrir, il avait interrompu son geste. Malgré lui, il ne pouvait se sortir de la tête l’avertissement de Paradis134 : « Je tiens à vous prévenir aussi que cet objet est dangereux. Je sais que vous l’avez ouvert. Surtout ne recommencez pas, sous aucun prétexte ! » Il aurait bien voulu se persuader que cette mise en garde ne l’inquiétait pas, mais ce n’était pas le cas. Paradis134 n’avait aucun moyen de savoir qu’il avait ouvert le livre. La languette n’apparaissait sur aucune photo. Et pourtant, elle savait, et elle lui demandait de ne pas recommencer. En aspirant une nouvelle bouffée de fumée, il ferma les yeux. Et si le livre était vraiment dangereux ? Après tout, c’était un vestige trouvé dans une tour, un monument historique. Il en avait vu, des films où des héros trouvaient des bibelots anciens qui, actionnés dans un certain contexte, provoquaient des catastrophes terribles.


    Si Lenny le rouvrait, qu’allait-il se passer ? Était-il vraiment en danger ? Que risquait-il ? Il imaginait le livre lui exploser à la figure, ou alors fondre entre ses mains en émettant des gaz toxiques…


    Il ricana dans le noir. Il devait arrêter de regarder des films débiles. Ce n’étaient que des histoires inventées, rien de plus ! Et puis, Paradis134 s’était retirée des enchères, non ? Si elle avait vraiment dit la vérité, elle aurait tout fait pour le récupérer, coûte que coûte, mettant les services secrets sur le coup, ou un truc comme ça.


    Maintenant, si lui, Lenny, voulait se faire un maximum de fric, il fallait qu’il prenne les pages du livre en photo et qu’il les envoie à PassiondesLivres. En haussant les épaules, il jeta sa cigarette dans le vide, se retourna et fit quelques pas dans son salon pour trouver l’interrupteur. L’ampoule incandescente qui pendait mollement au bout de son fil depuis le plafond inonda la pièce d’une clarté trop vive. Sur la table blanche, le livre reposait toujours, mat et silencieux. Près de lui était posé l’appareil photo.

  


  
    Un blog qui Zec Zag !


    [image: fleche.jpg] Finalement, je ne suis pas un superhéros…


     


    Il y a quelques jours, je m’étais lancé dans un grand délire, genre je suis un superhéros.


    En fait, je me suis trompé. Je ne suis qu’un mec ordinaire, doué en rien, mauvais en beaucoup de choses. Les superhéros, ils portent un costume et je n’en ai pas. Je passe ma vie en jean/tee-shirt, comme tout le monde. Et ce n’est même pas une tenue de camouflage.


    Les superhéros, sur leurs costumes, ils ont un logo, pile au milieu de la poitrine. Comme le « S » de Superman ou l’araignée de Spiderman. Je n’ai pas de logo, même pas de « Z » comme Zorro. Sur ma poitrine, aujourd’hui, il n’y a qu’une vilaine cicatrice, une espèce de trait rougeâtre, pas beau, boursouflé et qui fait mal.


    Rien de glorieux, rien de super top.


    Juste une rature moche, symbole de mes échecs.


    Finalement, je ne suis pas un superhéros. Je suis juste moi, Zec, et je ne sais pas si j’arriverai au bout de ma mission. J’ai pensé abandonner et finalement je me suis dit que non, je dois continuer. Mais j’ai sacrément la trouille. Je trouve ça supercompliqué d’avoir à jouer un rôle de superhéros sans en être un. Je ne sais pas ce que ça va donner au final.


    On verra…


     


    Posté par Eyver à 17 h 13


    Cher Ézéchiel, les vrais héros se cachent dans le courage, la ténacité et la générosité des gens ordinaires. Les superhéros, ça n’existe que dans les livres et les BD. Tu es un véritable héros, sois-en certain.


     


    Posté par Louisle14e à 17 h 45


    Écoute ce que dit Eyver. Il est la sagesse incarnée. Ça va pas la tête de dire des trucs aussi débiles ? Qui te raconte que tu es nul ? Tu as vu ce que tu fais, ce que tu traverses ? Mon pote, je me demande si tu n’as pas reçu un coup sur la tête aussi… Je ne veux plus jamais lire des stupidités pareilles, ou j’arrête d’être ton Robin ! Bon, il est l’heure, je descends chez toi aider ta mère…


     


    Posté par Lillylagrenouille à 17 h 57


    Zec, je ne sais pas ce qui se passe dans ta vie, mais les articles de ton blog sont de plus en plus chelous. En tout cas, même si je ne comprends pas tout, je ne pense pas que tu sois un loser. Et si vraiment c’est un costume de superhéros qu’il te faut pour retrouver le moral, je suis prête à prendre des cours de couture rien que pour t’en faire un. Et tu pourras choisir le logo que tu veux dessus…


    Je t’embrasse, Zec, je te trouve super.


     


    Posté par Léa à 18 h 02


    Zec, arrête de te déprécier comme ça. Tu ES un héros. Tu as été très chevaleresque avec moi à plusieurs reprises. Tu le sais très bien. Et Éden m’a raconté comment tu l’as aidée aussi, il n’y a pas longtemps. Tu vaux bien plus que tu ne le penses. Alors, va te regarder dans un miroir et dis-toi que tu le vaux bien ! ;–) Et ta cicatrice, elle est le logo de ton courage… Bon, moi, je suis en retard pour aider ta mère. Je me déconnecte et j’arrive.


     


    Posté par Ifeelgood à 18 h 22


    Zec, comment tu te débrouilles pour venir en aide à toutes ces gonzesses ? Donne-moi ton secret, ça m’aiderait peut-être à conclure ! Et pourquoi tout le monde doit aller aider ta mère ? Quelqu’un peut m’expliquer ce qui se passe ?


     


    Une guirlande de lettres qui formaient le mot « Bienvenue » était tendue d’un mur à l’autre du salon. Il y avait des conversations et des rires dans la pièce.


    Zec trouvait toute cette mise en scène un peu ridicule. Son « séjour » chez Ben n’avait duré qu’un peu plus de deux jours. Il s’était vite remis de sa blessure qui était en effet superficielle. Toutefois, Ben avait trouvé sa capacité de guérison étonnante.


    — C’est peut-être ta condition de Chébérien qui fait cela, avait-il suggéré en admirant la cicatrice sur son torse, déjà bien résorbée au bout de quarante-huit heures.


    Après cela, Zec avait eu la permission de rentrer chez lui, pour son plus grand soulagement. C’était sympa de vivre sous le même toit qu’Éden, de pouvoir parler et rire avec elle longuement, mais sa chambre lui manquait, et il savait que ses parents ne seraient pas rassurés tant qu’il n’aurait pas réintégré le foyer familial.


     


    Ce soir, les parents de Zec avaient tenu à célébrer le retour de leur fils et, par la même occasion, à remercier Ben de ses efforts pour l’avoir remis sur pied. Ils avaient organisé cette petite fête en l’honneur de Zec. Depuis qu’il était rentré, sa mère passait son temps à s’assurer qu’il était bien là, en vie – elle lui pressait le bras, lui ébouriffait les cheveux, passait ses doigts sur sa joue. Ça l’agaçait prodigieusement, mais il n’osait pas protester, car il s’en voulait déjà assez de tous les soucis qu’il lui occasionnait. De même, il avait accepté que cette soirée ait lieu pour lui faire plaisir, même s’il n’aimait pas être le centre de l’attention.


    Ses amis étaient venus plus tôt pour aider sa mère à préparer le buffet ; ils avaient poussé la table contre le mur et accroché cette guirlande.


    Mais finalement, il était content de les voir tous ici, même si la présence de Léa et d’Éden dans la même pièce le rendait un peu mal à l’aise.


    D’ailleurs son père contempla longuement les deux jeunes filles, comme pour tenter de comprendre ce qui se tramait ici. Puis il vint s’asseoir près de son fils sur le canapé et avança son verre pour trinquer.


    — À la tienne, à ta santé, fils ! Heureusement que tu es costaud ! Tu tiens ça de mon côté, on est des durs à cuire dans ma famille.


    Les verres de champagne tintèrent l’un contre l’autre dans un petit bruit léger. Zec sourit, les joues légèrement rosies. S’il savait…


    — Tu choisis bien tes amies, dis-moi, pour ça aussi tu tiens de moi. J’ai toujours eu bon goût en matière de femmes. Regarde ta mère, si elle n’est pas magnifique, ajouta-t-il en regardant son épouse d’un air attendri.


    Zec sourit et observa sa mère qui servait de la salade à Éden. C’est vrai qu’elle était jolie, toute contente de recevoir du monde et soulagée de savoir son fils en bonne santé. Louis discutait avec Léa, Ben se servait un verre de vin blanc. C’était une petite pause de convivialité au cœur de la tourmente.


    Éden avait elle-même suggéré d’inviter Léa. Elle savait que cette dernière se rongeait encore les sangs au souvenir de ce qu’elle avait été forcée de faire. La jeune fille était donc là, un peu timide, vêtue d’un tee-shirt noir à manches longues ainsi que d’un pantalon sombre et ample. Ses cheveux tirés en arrière en une queue de cheval sévère, ainsi que ses traits las, ses yeux cernés, attestaient son état d’esprit. Plus de façons provocantes, plus de tenues minimalistes, rien de ce qui faisait l’ancienne Léa ne transparaissait aujourd’hui.


    Elle vint s’asseoir près de Zec à la place libérée par son père.


    — J’espère que tu me pardonneras un jour, pour ce que je t’ai fait, souffla-t-elle, les yeux baissés.


    — Léa, tu n’as rien à te faire pardonner. On te l’a déjà répété. Tu n’y es pour rien. C’est la faute de… l’entité… et la mienne aussi. J’aurais dû penser, après qu’il eut attaqué Louis, qu’il s’en prendrait à d’autres personnes de mon entourage.


    Il se pencha un peu plus vers Léa et lui dit à voix très basse :


    — Il existe un moyen de l’empêcher de recommencer. On va t’injecter du mémo, ce qui va modifier légèrement ton cerveau. Après ça, il ne pourra plus avoir la même emprise sur toi.


    — Me modifier le cerveau ? Ça fait mal ?


    La voix de Léa tremblait légèrement.


    — On l’a fait à Louis… Bon, évidemment, je comprendrais que tu n’aies pas envie de finir comme lui (Léa éclata de rire, parce qu’à ce moment précis, alors qu’ils levaient les yeux vers lui, Louis faisait une grimace horrible à Éden), mais ça peut empêcher l’Avaleur de Mondes de recommencer.


    Léa hocha la tête.


    — Oui, je suis d’accord. Tant pis si je finis comme Louis ! En plus, ajouta-t-elle après une pause, Eyver était un ami de mon père. J’aimerais le rencontrer. Pourquoi n’est-il pas là ce soir ?


    — Je l’avais convié, mais il ne veut pas rentrer en contact avec mes parents. C’est lui le médecin qui a géré la fécondation in vitro de ma mère, et, même s’il s’est beaucoup dégradé avec les années, il ne veut pas prendre le risque qu’elle le reconnaisse.


    — En effet…


    Leur conversation fut interrompue par la mère de Zec qui fondit sur son fils pour le couvrir de baisers.


    — Je sais que ça te gêne, devant tes amis, déclara-t-elle, mais je ne suis qu’une mère morte d’inquiétude pour son fils, alors ce soir tu redeviens mon bébé et tu me laisses te faire des bisous !


    De bonne grâce, Zec laissa sa mère le serrer contre son cœur…


     


    Un peu plus tard, une fois que tout le monde eut été réquisitionné pour ranger le salon et décrocher la guirlande, les quatre adolescents se retrouvèrent dans la chambre de Zec. Ben avait demandé à Éden si elle rentrait avec lui. Elle avait décliné sa proposition.


    — J’ai mon propre mode de transport, plaisanta-t-elle en lui faisant un clin d’œil.


    Elle était contente qu’il soit venu à cette soirée. Cette ambiance de fête, ces instants « normaux » lui prouvaient un peu plus qu’il n’avait rien à craindre pour sa nièce. Louis, quant à lui, avait promis à Léa de la raccompagner car, depuis l’incident du parc, elle était terrorisée à l’idée de rentrer toute seule le soir.


    Zec était assis sur sa chaise de bureau, ses longues jambes tendues devant lui. Éden et Léa s’étaient installées en tailleur sur le lit et Louis faisait les cent pas dans l’espace restreint qui restait disponible. Il était tellement agité que ses camarades pouvaient presque entendre les cliquetis de son cerveau qui tournait à toute allure.


    — Plan d’attaque ? s’écria-t-il soudain en s’arrêtant pile au milieu de la pièce, faisant sursauter les autres.


    — De quoi tu parles ? demanda Éden.


    Elle coula un regard faussement exaspéré vers Zec. Léa étouffa un rire nerveux.


    — Ben, du plan d’attaque !


    — Ouais, et en français ça donne quoi ? s’enquit Zec en réprimant lui aussi un gloussement.


    — Pendant que tu te remettais de ton agression et que tu te prélassais dans un lit toute la journée, j’ai bossé, moi, monsieur ! J’ai dressé toutes les possibilités concernant l’achat du Livre-Monde.


    — Ah ! O.K., et ça donne quoi ?


    Louis farfouilla dans la petite sacoche qu’il portait en bandoulière et en sortit un papier chiffonné qu’il brandit fièrement sous le nez de Zec. Le garçon s’empara de la feuille et plissa les yeux en tentant de déchiffrer les pattes de mouche tracées d’une main nerveuse.


    — Mmmh, je comprends pourquoi la prof de français t’enlève toujours des points de présentation. Tu as fait exprès d’écrire aussi mal pour être sûr que même l’Avaleur de Mondes ne pourra pas te relire ?


    Éden éclata de rire. Léa, que la seule mention de l’entité mettait mal à l’aise, se contenta de sourire. Louis haussa les épaules.


    — Alors… Si je lis correctement, continua Zec en plissant les yeux, première possibilité, PassiondesLivres ou LennyFiant remportent les enchères. Tu proposes de pirater eBay pour récupérer leurs coordonnées afin de faire une descente chez eux… Mouais… Je te rappelle que j’ai déjà essayé et que ça n’a pas marché !


    — Oui, mais cette fois, on engage un vrai pro, un hacker de la mort qui a l’habitude de pirater les sites de la CIA et du FBI ! s’enflamma Louis en faisant des grands gestes des mains.


    — Mais bien sûr. Tu regardes trop de séries américaines, se moqua Éden, on en trouve à tous les coins de rue, des hackers, et puis si on se fait choper et qu’on finit derrière les barreaux, on aura tout gagné ! Ensuite ?


    — Deuxième possibilité, nous remportons l’enchère, on va chercher le livre chez le vendeur. Ah ! j’aime bien cette solution. Je te propose d’opter pour celle-là…


    Les épaules de Louis s’affaissèrent.


    — Moi aussi, c’est celle que je préfère, mais si on n’y arrive pas ?


    Éden poussa un long soupir


    — Si on n’y arrive pas, je ne sais pas du tout ce qu’on va faire. Comment retrouver le livre une fois qu’il sera passé aux mains d’un autre ?


    — J’aimerais bien le « sentir » comme l’Avaleur de Mondes, dit Louis.


    — Ne plaisante pas avec ça. Je n’avais qu’une peur, c’est que le vendeur rouvre le livre et que l’Avaleur de Mondes le retrouve avant nous. Heureusement qu’il a pris mon avertissement au sérieux.


    — Pourquoi, ça fait quoi quand un des livres est ouvert ? demanda Léa un peu perdue.


    C’était la première fois qu’elle assistait à une réunion comme celle-là et elle avait du mal à suivre.


    — Ce n’est pas joli à voir, répondit Louis gravement.


    — L’ouverture d’un Livre-Monde crée une distorsion dans l’univers que nous ressentons tous. Chébériens et Avaleur de Mondes inclus.


    — Je suis à moitié chébérienne et je ne ressens rien du tout.


    — Ne te plains pas ! C’est plutôt une chance, la rassura Zec en grimaçant au souvenir des douleurs qui l’avaient transpercé le soir du feu d’artifice.


    — En attendant, on n’a pas de plan d’attaque, répéta Louis qui n’avait pas perdu le fil de la discussion.


    Il s’assit par terre, le dos contre le lit de Zec, les jambes pliées devant lui.


    — Tu sais, je vais tout faire pour gagner, lui répondit Éden d’un ton grave. J’attends la fin de l’enchère et j’espère être celle qui proposera le dernier prix. Ce sera un timing serré, mais pas impossible. Et si je n’y parviens pas, il sera toujours temps de trouver ton fameux plan d’attaque…


    — Mouais, moi je pense qu’on devrait y penser maintenant. Comme ça on pourrait réagir tout de suite. Je vous rappelle qu’il y a une entité hystérique qui est prête à tout.


    — Merci de me le rappeler, je l’avais oubliée, riposta Zec en passant une main sur son torse recousu, ce qui fit pâlir Léa.


    Éden se dépêcha d’enchaîner :


    — Écoute, les enchères se terminent demain, on sera fixés à ce moment-là. Je n’ai pas envie de penser au pire.


    — Je suis d’accord avec Éden, ajouta Zec.


    — Ouais, ça va, depuis que vous êtes rabibochés tous les deux, je sens que ça va être ma fête !


    Éden se pencha en avant et ébouriffa les cheveux de Louis, qui était assis à ses pieds, en raillant :


    — Quel ronchon ! C’est le mémo qui te rend comme ça ?


     


    Louis allait lui répondre avec sa verve habituelle, quand il s’arrêta net dans son élan. Le visage d’Éden vers lequel il s’était tourné était figé et sa main s’était crispée dans ses cheveux. Il se tourna vers Zec pour constater avec effroi qu’une horrible grimace lui déformait également les traits. Louis ferma les yeux en étouffant un juron. Doucement, il desserra les doigts d’Éden de la mèche qu’elle retenait toujours.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Léa d’une voix inquiète en constatant elle aussi la tension qui s’était abattue dans la chambre.


    — Tu voulais savoir ce que ça faisait, quand un Livre-Monde était ouvert ? Ben voilà…


    Doucement, il se releva et se tourna vers le lit. Éden était secouée de soubresauts violents, comme victime d’une crise d’épilepsie. Les tremblements s’amplifièrent et alors sa silhouette sembla vibrer, s’étirer, se dédoubler. Très doucement, le cœur retourné par le spectacle, Louis l’allongea afin qu’elle ne tombe pas. Léa étouffa un cri en plaquant la main devant sa bouche. Elle recula ses pieds pour ne pas qu’ils touchent Éden.


    Louis se tourna alors vers Zec, dont le visage était atrocement tordu par la douleur de la distorsion. Les tremblements de son corps étaient si intenses qu’ils faisaient cliqueter le fauteuil sur lequel il était assis et dont il commençait à glisser.


    — Mon Dieu !… se lamenta Léa, les yeux élargis par l’effroi. On ne peut rien faire ?


    — Non, il faut attendre que le livre soit refermé.


    — Mais on ne peut pas les laisser souffrir comme ça !


    Un peu agacé, Louis lui répondit vertement.


    — Si tu as une solution à me proposer, je suis tout ouïe. Tu crois que ça m’amuse, moi, de voir mes amis dans cet état ?


    Léa, penaude, fit non de la tête.


    Louis reporta son attention sur Zec, qu’il maintenait fermement afin qu’il ne tombe pas et se fasse plus mal encore. Il lui fallait déployer toute sa force pour le conserver à peu près assis. Les convulsions du corps du Chébérien se propageaient dans ses bras qui devenaient douloureux à force de se contracter. Louis sentit un filet de sueur couler sur sa tempe.


    — Mais qui est l’abruti qui laisse le livre ouvert aussi longtemps ? Ça devient insoutenable. Il va finir par les tuer !


    — Lequel est ouvert ? chuchota Léa en fermant les yeux afin de soustraire de sa vue ce spectacle insupportable.


    — Le premier, le Livre des Âmes, est enfermé dans le coffre d’Eyver et il ne peut pas l’ouvrir sans nous.


    — Alors, c’est le second, celui qui est mis aux enchères ?


    — J’ai bien peur que oui…


    La distorsion n’en finissait pas. D’interminables minutes passèrent pendant lesquels Louis retint Zec de toutes ses forces.


    À un moment, du sang se mit à couler du nez des deux Chébériens. C’était la première fois que la distorsion les atteignait à un tel stade, mais Louis garda ses pensées pour lui. Il ne voulait pas affoler Léa plus que nécessaire.


    Soudain, comme par miracle, tout s’arrêta enfin. Éden et Zec cessèrent de vibrer.


    Puis, après un moment trop long, Éden ouvrit des yeux hébétés et injectés de sang. Zec la suivit de peu, un râle de douleur s’échappant de ses lèvres entrouvertes.


    Il fallut attendre encore quelques minutes avant qu’Éden ne dise d’une voix rocailleuse :


    — J’ai parlé trop vite. Il a rouvert le livre. Cette fois, c’est mort, l’Avaleur de Mondes va le retrouver…

  


  
    15


    Lenny referma le livre d’un air satisfait. Les photos étaient dans la boîte et il ne s’était rien passé, pas de catastrophe, pas de tremblement de terre ou de tornade, pas de monstres sortis de l’enfer. Rien que la nuit calme et fraîche, et une sirène des pompiers qui hurlait quelque part, plus loin.


    Il se frotta les yeux avant d’aller s’asseoir devant son ordinateur. En transférant les photos, puis en les voyant se charger en pièces jointes dans son mail, il se demanda si PassiondesLivres allait trouver ces petites billes noires intéressantes, ou si ces images allaient le décourager.


    Il en saurait plus dans quelques heures…


    Une fois sa tâche accomplie, il se leva, s’étira en bâillant au milieu de son salon et se prépara à sortir. Il attrapa sa veste et ses clefs d’un geste prompt, en sifflotant, car il était de bonne humeur et avait envie de croire que tout irait mieux le lendemain…


     


    Dans le ciel de la nocturne, une nuée encore plus sombre que la nuit s’insinuait entre les tours d’immeuble en reniflant, droit vers la sienne…


     


    *


     


    Éden et Zec restèrent un long moment immobiles, incapables de prononcer la moindre parole. Leurs corps étaient perclus de douleurs, leurs cerveaux vibraient encore contre leurs boîtes crâniennes.


    Discrètement, Louis était allé dans la salle de bains chercher de l’aspirine, des verres d’eau et des gants humides pour que ses amis puissent laver leurs visages souillés de sang séché.


    — J’ai eu peur, en vous voyant comme ça, murmura le garçon en leur tendant tout le nécessaire. J’ai cru que la distorsion ne s’arrêterait jamais.


    — Et moi donc, souffla Zec après avoir avalé une gorgée d’eau fraîche. J’ai l’impression que chaque cellule de mon corps a été broyée.


    — Pourquoi a-t-il fait cela ? demanda Éden d’une voix qu’elle aurait aimée révoltée, mais qui n’était qu’un filet entre ses lèvres desséchées.


    — Espérons maintenant que la vente ira jusqu’au bout, que le vendeur ne se fera pas attaquer par l’Avaleur de Mondes et que le livre ne sera pas détruit avant.


    Les paroles de Zec firent courir un frisson d’effroi.


    — Ce serait trop… Non, je ne veux pas y penser, murmura Éden. Ce serait la fin de Chébérith pour toujours, et Eyver…


    Sa voix se brisa dans sa gorge.


    — Eyver ! Il faut l’appeler ! s’exclama Zec, qui reprenait doucement des forces.


    Il se redressa sur son siège en grimaçant. Décidément, il lui semblait qu’il avait passé les derniers jours à avoir mal. Il avait cru qu’il se ferait à la souffrance, après tout ce qu’il avait traversé, mais visiblement c’était une sensation à laquelle on ne s’habituait jamais.


    Il tendit le bras et saisit son téléphone, posé près du clavier de l’ordinateur, du bout des doigts. Rapidement, il composa le numéro du vieux Chébérien.


    — J’espère qu’il ne va pas trop mal, dit Éden, en attendant que la communication se fasse.


    Enfin, on décrocha à l’autre bout de la ligne.


    — Eyver ! s’écria Zec, comment allez-vous ?


    — Je vous remercie de votre inquiétude, monsieur Zec, mais Eyver n’est pas en état de répondre.


    Zec se mordit la lèvre inférieure en entendant la voix de Jérôme à la place de celle du vieux Chébérien. Son cœur s’accéléra dans sa poitrine alors qu’une angoisse soudaine le saisissait.


    — Ne me dites pas qu’il est…


    — Il est toujours en vie, mais la distorsion lui a fait beaucoup de mal. Plus que d’habitude. Le phénomène a été trop long. Eyver est, semble-t-il, dans le coma.


    — Quoi ?


    Zec avait presque crié, faisant sursauter ses camarades dont les yeux s’emplirent d’appréhension. Il se passait quelque chose, mais ils ne savaient pas quoi. Toute leur attention était tendue vers le téléphone de Zec, tentant de donner un sens à la voix incompréhensible qui leur parvenait de très loin dans le combiné.


    — Hélas… Je crois que c’était l’épreuve de trop pour le pauvre corps de monsieur.


    — Mais… c’est impossible ! Il ne peut pas… abandonner…


    Zec sentait des larmes de détresse lui piquer les yeux. Il voyait les visages pâles de ses camarades figés, cherchant à comprendre la teneur de son échange.


    — Le coffre, le carnet de Mélior, nous ne pourrons jamais nous en sortir…, continua-t-il, la voix de plus en plus tremblante.


    — J’en suis conscient, croyez-moi. En ce qui concerne le coffre, je connais la partie de la combinaison de monsieur Eyver. Il savait que ce genre de chose pouvait arriver et il m’avait confié son secret. Quant au carnet, je ne sais quoi vous dire. Je ne sais pas lire le chébérien, je n’ai pas eu le temps d’apprendre. Il nous faut tous espérer qu’il finira par reprendre connaissance et que son esprit n’aura pas été trop abîmé.


    D’une voix blanche, Zec murmura :


    — Il faut faire venir un médecin.


    — Vous savez bien…


    — Jérôme, coupa Zec d’une voix tranchante, l’oncle d’Éden sait tout, c’est lui qui m’a soigné…


    — Alors… S’il veut bien prendre un peu de temps pour voir monsieur Eyver, je lui en serais très reconnaissant.


    — Il le prendra, Jérôme, il le prendra. Tenez-moi au courant de la moindre évolution de son état, vous voulez bien ?


    — Évidemment. Comptez sur moi…


    — Merci.


    Zec raccrocha. Il se tourna vers Éden, Louis et Léa qui étaient suspendus à ses paroles, respirant à peine.


    — Eyver est dans le coma.


    Une larme roula sur sa joue.


     


    *


     


    Jérôme reposa le téléphone portable et, silencieusement, se rendit dans la chambre d’Eyver. Le vieil homme était allongé sur son lit, une couverture remontée jusqu’à mi-poitrine. Il était parfaitement immobile et sa respiration était inaudible.


    Son visage cireux était comme un masque inerte. Même fermés, ses yeux restaient enfoncés dans leurs orbites, et cela faisait comme deux trous sombres et inquiétants. On voyait bien qu’il ne dormait pas ; il était trop contracté pour donner l’illusion du repos.


    Son majordome soupira et s’assit à son chevet.


     


    Jérôme se trouvait dans son laboratoire quand la distorsion avait débuté et il n’avait pas eu l’occasion de réaliser qu’il se passait quelque chose de grave. Eyver ne l’avait pas appelé, n’avait pas crié, aucun son ne s’était fait entendre. Le majordome était plongé dans ses expériences sur le mémo, comme à son habitude quand il n’avait pas à apporter de soins au Chébérien. Il préparait consciencieusement des doses à distribuer à Éden, Louis et Zec, afin qu’ils puissent protéger leurs proches des incursions de l’Avaleur de Mondes. Après ce qui s’était passé avec Léa, c’était une urgence. Il était hors de question qu’une telle situation se reproduise. En priorité, il en avait mis deux de côté : une pour Léa et une pour Ben.


    Eyver avait ressenti un bouleversement énorme après avoir appris l’agression de Zec. Il n’arrivait pas à croire que l’Avaleur de Mondes avait franchi cette ligne : utiliser les autres comme appât pour faire plier Zec. Et pourtant rien n’aurait dû l’étonner. Si l’entité avait été capable d’anéantir une planète entière, avec tous ses habitants, sans une once de pitié, elle n’en éprouverait pas pour un seul être qui se mettait en travers de ses plans. Pendant quelques heures, le vieil homme s’était senti anéanti, vidé. Certes tous les risques valaient la peine pour le retour à la vie de millions d’être vivants. Mais avait-il envie, malgré tout, de voir ces jeunes gens, auxquels il s’était attaché, les prendre ? Comment pouvait-il les aider à se protéger au mieux des attaques de l’Avaleur de Mondes ? Existait-il une solution vraiment efficace contre l’entité ?


    Il était plongé dans cet abîme de réflexions quand la distorsion avait débuté…


     


    Jérôme était à l’autre bout du couloir, concentré sur ses mesures, ses mélanges et ses alambics. Il se disait qu’il allait devoir s’injecter du mémo. Il devait se protéger, vu la tournure des événements. Cette idée l’intéressait : il allait pouvoir enfin étudier les effets secondaires de cette plante sur lui-même !


    Il n’avait compris qu’il se passait quelque chose de grave qu’en entendant le bruit sourd qu’avait fait le corps d’Eyver en heurtant le parquet. Le majordome avait alors couru dans le long couloir, oubliant sa retenue habituelle, mais il était déjà trop tard. Eyver avait fermé son esprit à la souffrance qui avait atteint des sommets intolérables pour son organisme affaibli. Un filet de sang coulait de son nez et tachait les lattes de bois cirées. Très doucement, Jérôme l’avait porté, allongé sur le lit et nettoyé. Cette fois la situation était très grave. Il avait bien peur que ce ne fût la fin de tout.


    Jérôme observait la poitrine d’Eyver qui se soulevait faiblement. C’était la seule preuve qu’un souffle de vie l’animait encore. Délicatement, il serra la main du Chébérien qui reposait contre son flanc et se pencha vers l’oreille de son maître.


    — Vous allez devoir être courageux, monsieur. Ils ont encore besoin de vous. Vous ne pouvez pas les abandonner maintenant, même si je sais que vous êtes las, beaucoup trop las…


    Eyver ne broncha pas. Pas même un frémissement ne parcourut son corps décharné et terriblement immobile.


     


    *


     


    Après cette soirée qui avait tourné au cauchemar, Louis raccompagna Léa chez elle. Elle habitait à deux pâtés de maisons de chez lui. Elle était reconnaissante au garçon de faire le chemin en sa compagnie.


    — Ça va ? Tu tiens le choc ? lui demanda Louis en la regardant de côté. Tu as été projetée un peu violemment dans cette histoire, quand même.


    Léa eut un petit rire ironique.


    — Comme tu dis, oui, mais ça va aller. Disons que tout ce que je vois me conforte dans ma résolution de vous aider.


    — Ben, dis donc, tu m’épates. Moi, ça me donnerait plutôt envie de me barrer très, très loin d’ici ! Tu es bizarre comme fille ! Enfin, c’est normal, tu es demi-chébérienne. J’ai pu remarquer au cours de ces dernières semaines que tous les Chébériens étaient un tantinet… heu… insolites ? Pour parler poliment.


    — C’est possible, répondit Léa en s’esclaffant.


    Elle redevint aussitôt sérieuse et son front se plissa.


    — Tu sais, continua-t-elle d’une voix grave cette fois, mon père a disparu définitivement quand j’avais six ans. J’étais très petite, mais je me souviens de tout avec une acuité incroyable. Il a beaucoup souffert de son effacement, de sa dégradation. Le pire, c’était quand il revenait un peu à lui et prenait conscience de son état… Et ma mère a souffert avec lui. Elle l’aimait passionnément et rêvait de partir vivre avec lui sur Chébérith. J’ai assisté à tout cela, à sa déchéance, à la douleur de ma mère, à la fin de notre famille… Et même si ça remonte à une dizaine d’années, je me souviens aussi de tout ce qu’il m’a dit sur son monde, sur sa mission. J’ai gardé tout ça en moi, tout ce temps. J’ai pensé à Chébérith tous les jours, parfois juste pour me persuader que ce n’était pas un rêve… Et enfin, je peux partager ces sentiments avec des personnes capables de me comprendre et surtout, je peux me rendre utile !


    Louis ne répondit rien. Que dire à cela ? Il ne pouvait qu’imaginer la souffrance de la petite fille que Léa était alors. Il avait toujours pensé qu’elle était un peu nunuche, et il se rendait compte qu’il s’était trompé à son sujet.


    La jeune fille enchaîna d’une voix sourde, comme si elle avait entendu les pensées de son compagnon :


    — Aujourd’hui, je sais que j’ai surtout l’air de la fille parfaite pour le rôle de la blonde des blagues idiotes, mais c’est une apparence. C’est une façon de me protéger, je pense. Personne ne sait qui je suis vraiment au fond de moi. Et je crois que moi-même, je ne sais plus très bien où j’en suis !


    — Tu m’étonnes. Il y a de quoi… J’espère que tu vas le savoir un jour.


    — Oh ! j’en suis sûre. Si on arrive à recréer Chébérith, je pourrai enfin faire connaissance avec une partie de mon identité, de mes racines. J’en ai besoin, terriblement besoin. J’ai l’impression qu’une seule moitié de moi existe vraiment. Je dois construire cette autre moitié qui me manque et, pour cela, je dois marcher dans les traces de mes ancêtres chébériens. Disons que j’ai un léger problème identitaire, conclut la jeune fille en riant avec légèreté.


    Cela lui faisait du bien de se confier, et elle avait la sensation, en expliquant tout cela à Louis, de mettre au clair certains de ses sentiments qui étaient restés jusqu’ici embrouillés.


    Entre-temps, ils étaient arrivés à destination. Léa s’arrêta devant la porte de son immeuble.


    — Merci de m’avoir raccompagnée, Louis. Vous me tenez au courant, d’accord ?


    — Oui, ne t’en fais pas, dès qu’il se passe un truc important, on t’appelle.


    Léa hocha la tête, lui sourit et entra dans le vestibule aux murs couverts d’un grand miroir d’un côté et de boîtes aux lettres en métal peint en vert de l’autre. Elle fila dans les escaliers et se dépêcha de monter chez elle. Il n’y avait personne à la maison. Sa mère et son beau-père étaient partis en vacances avec ses sœurs. Elle aurait dû les accompagner, mais elle avait décidé de rester. Sa mère avait compris et accepté sa demande après qu’elle lui eut expliqué la situation. Cela faisait longtemps que la veuve de Larchael n’avait pas entendu parler de Chébérith, mais dès qu’elle avait su l’enjeu, il lui avait paru normal de laisser Léa s’impliquer dans l’aventure, tout en lui recommandant d’être prudente… C’était d’autant plus « facile » que sa grand-mère maternelle vivait sur le même palier. Elle n’était donc pas entièrement livrée à elle-même.


    Après avoir ouvert la porte blindée, Léa se dépêcha de rentrer dans l’appartement silencieux. Dans l’entrée, sur le petit meuble en bois qui garnissait l’angle du couloir, le voyant rouge du répondeur clignotait. Elle referma la porte à double tour derrière elle, remit en place soigneusement la chaînette dorée de l’entrebâilleur avant d’écouter les messages. Le premier était de sa mère. Elle lui donnait des nouvelles de leur séjour dans les Landes et demandait comment les choses se passaient pour sa fille. Elle la prévenait qu’elle lui avait aussi laissé un message sur son téléphone portable et lui réclamait de la rappeler à n’importe quelle heure.


    Léa se morigéna intérieurement. Avec tous les événements de la soirée, elle n’avait pas pensé à regarder son téléphone plongé dans les profondeurs de son sac. Sa mère devait s’inquiéter de son silence !


    L’enregistrement enchaîna sur le second message. Aussitôt, un long frisson glissa le long de la colonne vertébrale de la jeune fille et ses jambes se mirent à trembler.


    Une voix rauque, teintée d’un fort accent étranger avait appelé, à peine une dizaine de minutes plus tôt, et déposé ces quelques mots.


    — Bonjour. Je ne sais pas si ce numéro est toujours celui de Larchael, mais si c’est le cas, j’aimerais lui parler. Il se passe des choses étranges, depuis quelques semaines. Nous tous, ici, subissons d’énormes crises de douleurs et nous voudrions savoir si notre ami a une explication à ce sujet. Merci de nous rappeler au numéro suivant.


    Une suite de chiffres indiquant un numéro de téléphone étranger concluait l’appel.


    Complètement sonnée par le message, Léa resta immobile un long moment, dans l’entrée, malgré ses jambes flageolantes. Puis elle parut se réveiller et se dirigea dans le séjour pour se laisser lourdement tomber dans un fauteuil. Machinalement, elle alluma la télé, afin de ne pas subir le silence pesant de l’appartement.


    Bercée par les voix de l’émission qui ne lui parvenaient que comme un bruit de fond, elle laissa ses pensées dériver.


    Qui était cet homme qui avait gardé le numéro de Larchael toutes ces années ? Ils n’avaient pas changé de coordonnées depuis sa mort. Après la disparition de son père, Léa et sa mère avaient continué à vivre dans l’appartement qu’ils avaient occupé tous les trois. Puis sa mère avait rencontré un homme, qui était, en l’occurrence, le maître d’école de Léa. À l’époque, il vivait dans un studio de célibataire endurci. Quand la relation était devenue vraiment sérieuse, il était venu s’installer chez elles. Léa se souvenait encore de son malaise à l’idée de prendre son petit-déjeuner en face de son instituteur !


    À la naissance de sa première petite sœur, ils avaient déménagé, mais juste un étage plus haut, dans un appartement plus grand. Et, par conséquent, ils avaient gardé le même numéro de téléphone.


    C’est ainsi que ces fantômes du passé resurgissaient, demandant à parler à un homme effacé depuis dix ans… Des Chébériens, d’autres Chébériens qui vivaient sur Terre. Qui étaient-ils ? Comment étaient-ils arrivés ici ? Ils avaient connu Larchael, et en écoutant la voix de celui qui avait déposé le message, elle était certaine qu’ils devaient avoir l’âge de ses parents. Que faisaient-ils sur Terre ? Pourquoi n’étaient-ils pas effacés, eux ? C’était incroyable ! Ils avaient subi les douleurs des distorsions successives. La plus longue avait eu lieu ce soir, c’est ce qui avait dû les décider à appeler, pour chercher des réponses. Larchael n’était plus là pour les leur apporter, mais Léa le pouvait. Ce soir, toutefois, elle ne se sentait pas capable d’affronter ce nouveau mystère. Elle voulait d’abord parler à Zec et Éden de ce message déroutant. Tous ensemble, ils décideraient si oui ou non ils devaient les rappeler.


    Elle saisit pourtant son téléphone, la main tremblante, et composa un numéro. Mais c’était seulement celui de sa mère, qu’elle rappelait pour la rassurer. Léa lui parla quelques minutes, puis elle rassembla ses affaires. Cette nuit, elle dormirait chez sa grand-mère.


     


    *


     


    Une fois Léa et Louis partis, Éden et Zec restèrent seuls dans la chambre du Chébérien. Pendant un long moment, ils n’échangèrent pas un mot. Leurs visages livides, leurs regards éteints étaient les stigmates des chocs consécutifs qu’ils avaient reçus ce soir.


    Enfin Éden secoua la tête comme pour se remettre les idées en place et brisa le silence.


    — Je sais que je ne devrais pas, après toutes les épreuves de la soirée, mais je suis affamée.


    Zec émit un petit rire.


    — Moi aussi, figure-toi ! Attends, ne bouge pas, je reviens !


    Il se faufila dans le couloir et se rendit à pas de loup dans la cuisine. Ses parents étaient couchés et l’appartement plongé dans l’obscurité. Aussi discrètement que possible, il ouvrit la porte du réfrigérateur, en sortit quelques reliefs du buffet. Très vite, il confectionna deux énormes sandwichs qu’il emballa dans du papier aluminium. Il compléta le dîner avec deux parts de gâteau et une bouteille d’eau pétillante. Au moment où il réintégrait sa chambre, il trouva Éden devant l’ordinateur, connectée sur eBay.


    — Parce qu’on avait bien besoin d’une mauvaise nouvelle en plus, j’ai la joie de t’annoncer que PassiondesLivres est de retour, annonça-t-elle sans se retourner. Les enchères ont repris, la bataille sera rude demain…


    Zec se pencha vers l’écran, par-dessus l’épaule de son amie. Il observa quelques instants le prix qu’avait atteint le livre, avant de murmurer à l’oreille d’Éden :


    — Ça te dirait un petit break ? D’oublier tout ça juste le temps d’un repas ? Je te propose un pique-nique impromptu avec vue sur la tour Eiffel. J’ai repéré un bout de toit idéal. Si mademoiselle veut bien me faire l’honneur…


    En souriant, Éden tourna légèrement la tête. Pas trop, parce que sinon elle se serait trouvée toute proche du visage de Zec, et son souffle chaud dans son cou l’avait déjà troublée plus que de raison.


    — Ça me va très bien ! Je te suis.


    Zec recula et ôta son tee-shirt pour déployer ses grandes ailes blanches. Éden baissa les paupières. Elle ne voulait pas laisser ses yeux se promener trop longtemps sur les contours musculeux du torse de son ami. Pour s’occuper, elle caressa l’extrémité d’une aile de Zec du bout des doigts. Le garçon frissonna mais ne le laissa pas paraître. C’était la première fois que quelqu’un touchait ses ailes. Même Léa ne l’avait pas fait.


    Il jeta un regard à Éden par-dessus son épaule. Elle aussi avait libéré ses ailes dorées pour ne se trouver qu’en brassière. Avec ces deux êtres improbables plantés en son milieu, la chambre paraissait minuscule. Zec grimpa sur le bord de sa fenêtre et s’élança dans la nuit, suivi par Éden. Depuis l’orage, les températures avaient baissé et la fraîcheur de l’air les fit frissonner. Toutefois, l’effort de voler les réchauffa rapidement. Ils firent le tour de l’immeuble, remontèrent jusqu’à son sommet et se posèren sur le toit. D’ici, on voyait en effet la tour Eiffel qui scintillait de milliers d’éclats brefs, apparaissant comme un joyau brillant posé sur une étoffe de velours sombre. Zec s’assit sur le rebord du faîte et laissa ses jambes pendre dans le vide.


    Éden vint s’asseoir en tailleur près de lui, mais un peu en retrait.


    Zec lui fit un clin d’œil :


    — Toujours le vertige ?


    — Un peu, oui !


    Le garçon secoua la tête en riant doucement.


    — Pour quelqu’un qui vole, je trouve ça incroyable !


    Éden lui tira la langue.


    — Qu’y a-t-il pour le dîner ? demanda-t-elle pour changer de sujet.


    Zec farfouilla dans son sac et en tira les deux sandwichs, les parts de gâteau et la bouteille d’eau.


    — Voici notre festin de la nuit, mademoiselle.


    Éden déballa avidement un des sandwichs et mordit dedans à pleines dents.


    — Mmm, c’est bon… Tu es un fameux cuisinier.


    — N’est-ce pas ?


    Puis ils se turent, savourant leur repas en silence. Éden avait enfilé un pull. Zec ne sentait plus le froid. Il était du genre à avoir tout le temps chaud. Ils admirèrent la vue. Les miroitements de la dame d’acier avaient cessé, la ville diffusait un éclat orangé qui s’arc-boutait au-dessus des toits comme un halo. Il n’y avait pas d’étoiles ce soir, dans le ciel bouché par une couverture nuageuse humide.


    Enfin, Éden poussa un soupir.


    — Tu penses à demain ? lui demanda Zec.


    — Oui, c’est le grand jour. Je commence à flipper…


    — À qui le dis-tu… Je me souviens, quand j’ai découvert que le livre était sur eBay, les deux semaines d’enchères me paraissaient une éternité. Et puis voilà qu’on arrive au bout.


    — Que fait-on si le livre est acheté par quelqu’un d’autre ?


    Zec réfléchit un instant avant de répondre lentement.


    — Je ne sais pas… Je présume que ça va être l’horreur pour nous.


    — Évidemment ! On ne pourra plus recréer Chébérith !


    — Je ne parle pas de ça…


    Éden tourna la tête vers lui et observa son profil qui se découpait faiblement dans la nuit. Son nez droit, ses lèvres charnues, comme s’il boudait un peu, ses joues creusées par les épreuves, sa mâchoire carrée… Elle avait envie de caresser son visage comme elle s’était permis de le faire au parc, alors qu’il était inconscient. Mais elle retint son geste et attendit la suite.


    — L’acheteur va ouvrir le livre, forcément. Longtemps, souvent. Surtout s’il cherche à comprendre ce qu’il contient. On va vivre des distorsions à répétition. Je ne sais pas si on y survivra. Eyver, c’est sûr que non. Mais nous, au bout d’un moment, on n’en pourra plus.


    — Je n’avais pas pensé à ça, souffla Éden en frissonnant.


    Elle changea de position, remonta ses jambes devant elle et les entoura de ses bras, avant de poser son menton sur un genou.


    — En parlant d’Eyver, même si on arrive à acheter le deuxième livre, on aura besoin de lui pour le troisième, et là…


    La voix de Zec n’était plus qu’un murmure qui s’effilochait dans la brise nocturne.


    — Il va s’en tirer, déclara Éden fermement. Je veux y croire. Il n’a pas fait tout ce chemin, il n’a pas subi toutes ces épreuves pour abandonner.


    — J’espère que tu as raison.


    Ils laissèrent passer un autre temps de silence. Le regard de Zec était fixé sur l’horizon. Il sentait celui d’Éden sur lui, mais il ne voulait pas le croiser. Ce moment d’intimité retrouvée avec elle lui faisait le plus grand bien. Mais il ne se sentait pas le droit de montrer ses sentiments. Pas encore. Venant juste de quitter Léa, il trouvait que cela aurait été se manquer de respect que de sauter dans les bras d’une autre fille aussi vite ; ainsi que manquer de respect à Léa et à Éden, en leur donnant l’impression qu’elles étaient interchangeables. Non, mieux valait laisser passer un peu de temps…


     


    La brume descendait en écharpes froides autour d’eux, estompant les contours des immeubles, des arbres, des lampadaires.


    Une autre pensée s’insinua dans l’esprit d’Éden.


    — L’Avaleur de Mondes va retrouver la trace du livre, maintenant.


    Zec détacha son regard du vide et eut un petit sourire résigné.


    — Je sais.


    — Alors, imagine que nous remportions les enchères et que l’Avaleur de Mondes soit là-bas, chez le vendeur. On fait quoi ?


    Zec se concentra.


    — Je crois que j’ai une idée… On détourne son attention !


    Éden eut un mouvement de recul.


    — Comment ? Je lui fais un strip-tease ? Je ne suis pas sûre qu’il soit sensible à mes charmes !


    — Pas grave, répondit Zec du tac au tac en riant, il y en aura d’autres pour en profiter. (Éden rougit et remercia l’obscurité de camoufler ses émotions.) Non, je pensais à autre chose. Je crois que j’ai un plan. J’en parlerai demain. J’aurais besoin de Jérôme et je dois lui demander son avis avant…


    — Tu veux injecter du mémo dans le corps du vendeur ?


    Éden tentait d’imaginer la scène.


    Zec rit encore, mais un peu plus bas cette fois.


    — J’aurais pu y penser, mais je ne vois pas l’effet sur l’Avaleur de Mondes. Au pire, il sortirait du corps du type… Ça ne l’empêcherait pas de détruire le livre.


    — Alors ?


    — Tsss ! petite curieuse. J’ai dit demain.


    — Comme tu veux, concéda Éden en soupirant.


     


    Le téléphone de Zec vibra dans sa poche. Il le sortit et déchiffra le message qui venait de lui être envoyé.


    — C’est Louis, très classe comme toujours.


    — Il dit quoi ?


    — Colis livré sans encombre, je rentre me coucher, à demain, lut Zec d’un ton sarcastique.


    — Sympa pour Léa !


    — Tu m’étonnes. D’ailleurs, ajouta-t-il en regardant le petit écran rétroéclairé, on est déjà demain… Dans quelques heures, c’est la fin des enchères.


    — Je vais rentrer chez moi alors. Il faut que je me repose pour être à fond…, déclara Éden en dépliant ses genoux.


    Zec étira ses longs bras en arrière en bâillant.


    — Oui, moi aussi ! Je sens que demain ne sera pas de tout repos, quoi qu’il arrive.


    Éden sauta sur ses pieds et ôta son pull afin de libérer ses ailes.


    — Bonne nuit, Ézéchiel, murmura-t-elle en se penchant pour déposer un baiser sur la joue du Chébérien.


    — Ça fait bizarre de t’entendre m’appeler comme ça. Bonne nuit, Éden, rentre bien.


    Il la regarda s’élancer du bord du toit et décoller dans le ciel escamoté par la brume. Elle lui fit un dernier signe de la main avant d’être complètement absorbée par le brouillard qui s’était déposé comme un couvercle sur la ville. Zec attendit quelques instants avant de se lever à son tour, perdu dans ses pensées. Son cerveau fonctionnait à toute allure. Il avait eu une illumination. S’ils remportaient les enchères et si l’Avaleur de Mondes arrivait avant eux, il savait exactement quoi faire. Chaque facette de son plan se mettait en place. Enfin, satisfait par l’agencement de ses idées, il se redressa de toute sa hauteur et ébroua ses ailes perlées d’humidité. Il se tint quelques instants tout au bord du toit, la pointe de ses baskets dans le vide, puis il se laissa tomber en avant, les bras en croix, vers le sol. Enfin, il laissa ses ailes le soulever grâce à leurs battements rapides et sa chute ralentit ; il se redressa, remonta et s’élança comme une flèche dans le ciel, se laissant lui aussi engloutir par les volutes de brume. Il monta haut, très haut, jusqu’à sentir le froid perçant se poser sur sa peau, son visage se couvrir de gouttelettes glacées. Il ne voyait plus rien autour de lui, perdu dans la fumée épaisse, complètement isolé du monde, de ses propres pensées. Il vola un long moment, ressentant le besoin de décharger une partie de l’adrénaline qui circulait dans son sang. Il sentait ses ailes battre dans son dos en mouvements amples et réguliers, frappant l’air autour de lui en un claquement sec. Il éprouvait encore un plaisir intense à découvrir les possibilités que son corps lui offrait depuis sa transformation. Quand il était seul ainsi dans les cieux, il se sentait immensément libre. C’était plus grisant que de courir au parc, et il se promit de se préparer une liste de lecture, sur son iPod, pour l’accompagner dans un prochain vol. Il pensait déjà à des titres planants…


    Au bout d’un moment, la fatigue se manifesta à nouveau. Il fit demi-tour et redescendit en frissonnant. Les éclairages de la ville devenaient plus nets, passant d’un halo diffus à un collier de perles de lumière enfilées sur le fil de la route. Le large rayon blanc qui tournait au sommet de la tour Eiffel et qui transperçait les nuages le guida jusqu’à son retour au-dessus de Paris. De là, il retrouva facilement son immeuble et la fenêtre de sa chambre qui était restée ouverte. Frigorifié, il se dépêcha de se préparer pour la nuit et se glissa avec plaisir entre ses draps qui le réchauffèrent rapidement. Il était content de se sentir tellement fatigué, car le sommeil était déjà aux portes de sa conscience, alors que tant de pensées s’agitaient en lui. Il se laissa saisir par la douce torpeur sans chercher à la combattre.


    Dans quelques heures, tout serait joué…
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    Il ne lui restait plus que quelques esprits à visiter. Il en avait exploré des centaines pendant la nuit et au cours de la journée aussi. Comment les humains faisaient-ils pour vivre entassés de la sorte ? Il n’aurait jamais cru qu’une tour comme celle-là renfermerait autant d’individus. Il pensa à l’univers infini et vide qui l’attendait, au silence qui lui manquait et qu’il retrouverait dès qu’il se serait occupé du livre… Mais il n’était pas pressé. Il savait maintenant que la source de la distorsion venait d’ici. Cette fois-ci, le phénomène avait duré assez de temps pour qu’il puisse en renifler la source, malgré les affres de douleurs dans lesquelles il s’était trouvé plongé. Ce n’était qu’une question de patience. Encore quelques cerveaux humains à visiter, des souvenirs à explorer, et bientôt il saurait ce qu’était ce livre, à quoi il ressemblait, et enfin il pourrait le détruire. Il n’était plus très loin à présent…


     


    *


     


    H – 5


    Lenny se réveilla avec une gueule de bois carabinée. Il avait trop bu la veille, beaucoup trop, trinquant avec ses compagnons nocturnes à sa probable future richesse. Il avait offert tournée après tournée et s’était laissé tenter ensuite par quelques verres de plus. Ce matin, il ne se souvenait même plus comment il était rentré chez lui, ni comment il s’était mis au lit… De toute façon, cela n’avait aucune importance.


    Malgré sa migraine épouvantable, la première chose qu’il fit juste après avoir ouvert les yeux et s’être levé d’un pas incertain fut d’aller vérifier si PassiondesLivres avait aimé les photos qu’il avait envoyées quelques heures plus tôt. En grimaçant, il se connecta sur eBay. Son crâne frappait comme un tambour contre ses tempes et son front ; ses yeux semblaient s’être enfoncés dans sa tête. Il se concentra néanmoins sur l’écran. Enfin, la page se chargea et son cœur fit un bond : PassiondesLivres avait enchéri cette nuit ! Aussitôt, LennyFiant fit son retour et, d’un petit clic, augmenta le prix affiché à l’écran.


     


    Lenny, le visage presque radieux malgré les stigmates de ses excès, mit en route la cafetière et alla prendre une interminable douche brûlante. Une longue journée l’attendait, il lui fallait être au maximum de ses capacités. Il regretta brièvement d’avoir autant bu, de ne pas être dans une forme olympique pour ces heures cruciales, mais il savait qu’après un café très fort et quelques aspirines il n’y paraîtrait rien.


     


    Quelques étages plus bas, ombre noire et silencieuse, l’Avaleur de Mondes continuait son exploration systématique des esprits de tous les habitants de la tour…


     


    *


     


    Ils arrivèrent tous un peu plus tôt – Ben et Éden d’un côté, Louis et Zec de l’autre – et investirent l’appartement d’Eyver, avec l’accord de Jérôme. Pour commencer, ils défilèrent les uns après les autres au chevet du vieux Chébérien, toujours plongé dans un inquiétant coma. Zec ferma les poings de tristesse et de rage à la vue de ce visage figé, semblable à celui d’une statue de cire. Sa peau était tendue sur ses os, ses pommettes saillaient sous cette fine pellicule parcheminée. Tout ne semblait que souffrance et lutte pour s’accrocher, au moins un minimum, au monde des vivants. Ben l’examina attentivement et en silence, concentré, les sourcils froncés. Puis il lui posa une perfusion afin de le garder hydraté et de le nourrir. Il indiqua bien à Jérôme quels soins lui prodiguer au quotidien, afin de conserver son corps dans un état correct, le temps qu’il reprenne connaissance… Pour le moment, rien n’était certain…


    Jérôme prit le temps de lui faire une injection de mémo. Ben accepta de la recevoir à contrecœur. Il n’avait aucune confiance dans cette plante venue d’un autre monde, mais le majordome eut le dernier mot grâce à une réplique implacable : « Si l’Avaleur de Mondes s’emparait de votre esprit et vous manipulait pour faire du mal à Éden, vous le pardonneriez-vous ? » La mésaventure de Léa à l’esprit, Ben finit par acquiescer. Il serait d’ailleurs bien resté avec sa nièce pour suivre les derniers développements de l’histoire et lui apporter son aide, le cas échéant, mais il était attendu à l’hôpital. C’était le creux des vacances d’été, le personnel était réduit, et il ne pouvait pas se désister. C’est bien malgré lui qu’il se retira, en jetant un regard inquiet à Éden.


    — Ne t’en fais pas, lui souffla-t-elle à l’oreille en lui faisant la bise. Tout va bien se passer. Il s’agit seulement de remporter une enchère. Je te tiens au courant au fur et à mesure, d’accord ?


     


    C’est alors que l’effervescence démarra dans le salon. Jérôme avait servi une collation aux trois adolescents, mais ils étaient incapables d’y toucher pour le moment, les estomacs trop noués par l’angoisse. Zec exposa enfin son plan au majordome et à ses camarades. Pendant la nuit, il s’était affermi, le persuadant, au réveil, que c’était la seule solution possible.


    Tous l’écoutèrent en silence, approuvant les étapes de ce qu’ils auraient peut-être à accomplir. Toutefois, avant de passer à l’action, il leur fallait s’armer de patience et surtout, croiser les doigts pour que tout se déroule au mieux.


     


    Après cette mise au point, Jérôme, Louis, Éden et Zec ouvrirent le coffre-fort et, avec mille précautions, en sortirent le Livre des Âmes. Une étrange émotion s’empara d’eux en le contemplant. Sa découverte, dans la calanque d’En-Vau, semblait s’être déroulée dans une autre vie, où tout se passait plus simplement, sans danger, sans crainte d’être détruit par l’Avaleur de Mondes. Cela leur paraissait lointain, alors qu’un mois seulement s’était écoulé depuis…


    Ils le posèrent sur la table, près d’eux, et Zec déverrouilla la serrure à reconnaissance génétique. Toutefois, il le garda bien fermé. Pas question de créer une autre distorsion et d’attirer l’Avaleur de Mondes jusqu’ici !


     


    L’heure approchait, fatidique, inéluctable. Les trois adolescents bouillonnaient dans le salon, pendant que Jérôme retournait veiller sur Eyver quelques instants.


     


    H – 4


    Lenny s’amusait comme un fou. En contemplant l’écran de son ordinateur, il se frappa la cuisse et s’esclaffa. Dans la matinée, l’échéance approchant, deux autres acheteurs potentiels étaient entrés dans la danse des enchères et se battaient pour remporter l’étrange livre. Le prix montait, montait, pour son plus grand bonheur ! C’était dingue, toute cette histoire était dingue. Il éclata d’un grand rire qui résonna contre les murs vides de son salon. Il était tellement heureux qu’il en avait oublié sa migraine, sans avaler le moindre comprimé ! Toutefois, il commençait à avoir faim. Avec ce remue-ménage, il avait oublié de faire les courses et son frigo était désespérément vide.


    Il se donna encore une heure avant de descendre acheter de quoi manger.


     


    Pendant ce temps, l’Avaleur de Mondes poursuivait son examen minutieux de tous les cerveaux qui se trouvaient sur son chemin de brume, et se rapprochait, inéluctablement…


     


    *


     


    Dans le salon habituellement silencieux d’Eyver, c’était le chambardement. Jérôme avait entièrement dégagé la grande table du séjour pour Éden. Celle-ci avait installé deux ordinateurs portables côte à côte : le sien et celui d’Eyver. C’était son plan à elle, la solution à laquelle elle avait réfléchi pour optimiser leurs chances de remporter la vente. Les deux moniteurs étaient connectés sur la page d’eBay qui focalisait toutes les attentions aujourd’hui.


    Zec et Louis, installés près d’elle, surveillaient les enchères en réactualisant le lien régulièrement, à partir de l’ordinateur du vieux Chébérien. Elles continuaient de monter. PassiondesLivres et LennyFiant se livraient une bataille sans merci. Deux autres acheteurs s’étaient également manifestés, certainement en raison de l’approche de la fin de la vente.


    — C’est n’importe quoi, bougonna Louis en regardant d’un œil alarmé le prix du Livre-Monde qui augmentait sans arrêt. Pourquoi ils n’attendent pas la fin, comme nous, pour tenter de poser l’ultime enchère ?


    — Je pense que c’est parce qu’ils espèrent qu’un des acheteurs potentiels va abandonner avant…, expliqua Zec.


    Lui aussi trouvait ces excès hallucinants. La méthode qu’avait choisie Éden était certes plus risquée, mais aussi plus intelligente. Dans une enchère, l’essentiel était simplement d’être le dernier à proposer un prix. Point barre. Pas besoin de faire tout ce cirque des heures avant l’issue finale ! Il espérait juste que l’idée d’Éden, qui devait leur permettre de remporter la victoire, était la bonne.


     


    H – 3


    Lenny parvint enfin à décoller de son écran et se décida à descendre faire quelques courses : son estomac protestait avec véhémence et, en raison de son ventre vide, la migraine faisait un retour assez violent. Il enfila sa veste légère à toute allure et se rua dans l’ascenseur. La petite épicerie en bas de chez lui était ouverte, comme toujours, et il piocha au hasard des rayons de quoi constituer un repas rapide.


    Puis il remonta chez lui, toujours dans l’urgence, enfourna le plat surgelé au micro-ondes et se mit à faire des allers et retours entre la cuisine et le salon, alternant la surveillance de son repas et celle des enchères. Il se sentait de plus en plus fébrile. Les mains moites, le cœur cognant dans sa poitrine. Enfin, le four tinta et Lenny en sortit la barquette fumante. Sans prendre le temps d’en transvaser le contenu dans une assiette, il prit une fourchette et dévora son plat trop chaud à même le plastique, en se brûlant la langue.


     


    Il ne pouvait pas savoir que l’Avaleur de Mondes était passé par son appartement pendant qu’il faisait ses courses. Le trouvant vide, il était monté chez les voisins du dessus, prévoyant de repasser plus tard. Il n’avait pas remarqué le Livre-Monde sur la table du salon. Il ne pouvait pas savoir qu’il s’agissait de l’objet qu’il recherchait avec tant d’acharnement. Il savait juste que la source de la distorsion était un livre, mais lequel ? à quoi ressemblait-il ? C’était ce qu’il espérait découvrir dans les esprits qu’il visitait…


     


    *


     


    En attendant que l’heure tourne, ils se décidèrent à manger un peu. Finalement, la faim les avait rattrapés et ils se jetèrent sur les petits sandwichs coupés en triangle, les bols emplis de chips, de tomates cerises et d’olives servis par Jérôme. Ce dernier était revenu près d’eux et les couvait, trop heureux de se changer les idées, d’oublier l’immobilité toujours aussi inquiétante du Chébérien.


    Dans son for intérieur, il espérait que tout se terminerait pour le mieux et qu’il pourrait aller chuchoter à l’oreille d’Eyver que le Livre des Lieux était enfin en leur possession. Peut-être que cette nouvelle le ferait resurgir de l’inconscience dans laquelle il était aspiré…


     


    Éden tournait dans sa tête les différentes étapes de son plan qui était très simple : de l’ordinateur d’Eyver, Zec et Louis surveilleraient l’évolution de la vente dans les dernières minutes. Éden, connectée sur la page où elle devait entrer sa propre enchère, attendrait que la toute dernière soit posée pour valider la sienne. Cela se jouerait à quelques secondes près, mais c’était le seul moyen. Elle espérait que la vigilance simultanée sur les deux écrans lui permettrait de saisir cet instant crucial.


     


    Zec ne remarqua qu’à cet instant les deux appels en absence de Léa qui n’avait toutefois laissé aucun message. Emporté par le tourbillon des événements, il ne prit pas le temps de la rappeler. Cherchant tous les moyens qui calmeraient ses inquiétudes, il fit répéter à chacun son rôle, prévu pour la suite de l’aventure, afin de s’assurer que ses amis l’avaient bien compris et que le timing serait respecté.


    — Je crois qu’on est bons, là, grimaça Louis après avoir rabâché sa tâche d’une voix morne. Je ne suis pas complètement débile, je crois que je serai capable de remplir ma mission correctement.


    — Désolé, s’excusa Zec d’un air contrit, mais je stresse tellement…


    — Je sais. Pour le moment, je crois que la première chose dont il nous faut nous inquiéter, c’est de remporter l’enchère. On ne pourra pas passer à l’action avant.


    Aux paroles de Louis, Éden se leva d’un bond.


    — En parlant de ça, je vais regarder où elle en est, déclara-t-elle.


    Louis tira sur son pull pour la faire rasseoir.


    — Calmos ! il n’y a pas le feu au lac. On a encore un peu plus de deux heures avant que tu interviennes. Et rester assise devant ton écran ne changera rien au délire des autres acheteurs. Laisse-les faire joujou dans leur coin.


    Éden se rassit.


    — Tu as raison. Mais je suis tellement angoissée…


    — Nous faisons une belle brochette, tiens…, soupira Zec.


     


    H – 2


    Lenny ne tenait plus en place. L’attente devenait intolérable. Et pourtant tout allait pour le mieux. Au cours de la journée, les enchères avaient monté plusieurs fois. Le nombre d’euros qui s’affichait sur la page eBay lui collait des palpitations. Ok, cela n’atteignait pas la fortune qui lui aurait permis de prendre sa retraite sur une île ensoleillée, mais la coquette somme qui ne cessait de grimper lui offrait de belles perspectives pour un nouveau départ : le remboursement de ses dettes, pour commencer. Sans ce fardeau qui pesait sur ses épaules au quotidien, il pourrait reprendre à zéro, oublier ses mauvaises habitudes, retrouver une vie un peu plus digne. Ce n’était pas beaucoup demander, un peu de dignité, n’est-ce pas ?


    Sur des charbons ardents, il se leva une énième fois et alla passer la main sur l’objet doré qui renfermait tous ses espoirs… Un long frisson glissa le long de son échine.


     


    *


     


    Pour les faire patienter, Jérôme leur fit visiter son laboratoire. Il était aménagé comme ceux que l’on voyait dans les films, avec une paillasse recouverte de carrelage blanc, des tubes à essai, un bec benzène, une centrifugeuse, des microscopes, et plein d’autres objets mystérieux qui intimidèrent les adolescents. En effet, ils ne s’attendaient certainement pas à découvrir un tel équipement dans un appartement haussmannien tout ce qu’il y avait de plus classique ! C’était dans cette pièce claire et aseptisée que le majordome taciturne passait de longues heures à étudier le mémo, à préparer les tisanes d’Eyver, les piqûres qui protégeaient de l’Avaleur de Mondes.


    Il explorait aussi toutes les autres propriétés que cette plante extraordinaire renfermait. Il avait le pressentiment qu’il y avait encore beaucoup à apprendre de ces feuilles pourpres veinées de bleu qu’il faisait pousser sur tous les balcons de l’appartement, au pied des balustrades en fer forgé.


    Enfin, ils reprirent leur place devant les écrans, dans le séjour.


    Éden sentait comme un trou dans son ventre, qui se creusait à mesure que le temps s’égrenait. Pour l’estomper, elle se pliait en deux en serrant ses bras autour de son torse, mais cela n’avait aucun effet. Tant que tout ne serait pas terminé, l’angoisse resterait chevillée à son corps.


     


    Zec se sentait tout aussi anxieux qu’elle, mais il tentait de le cacher au mieux. Il faisait tout pour ne pas penser à la vente en elle-même, ni à l’après, à ce qu’il avait imaginé s’ils remportaient le Livre-Monde et, pire, à ce qui se déroulerait s’ils le perdaient. Non, il refusait de l’envisager. Ils devaient gagner. Non seulement la perte des enchères signifiait la fin de Chébérith pour toujours, mais aussi la leur, car il était certain qu’ils ne survivraient pas à une ouverture régulière et prolongée du livre par son nouveau propriétaire.


    Il garda toutes ces réflexions pour lui et reporta son attention sur la page eBay qui était devenue le centre de leurs vies à tous, ici.


     


    H – 1


    Lenny se passa les mains dans les cheveux et se gratta le cuir chevelu comme un forcené. Il avait besoin d’une cigarette, tout de suite. Il bondit hors de sa chaise et se précipita à la fenêtre pour, fébrilement, en allumer une. Il tira dessus longuement en observant le ballet des voitures dans la rue, beaucoup plus bas.


    Puis il leva les yeux vers les nuages qui commençaient à se disloquer, après avoir bouché le ciel d’un voile gris et humide ces derniers jours. Demain, il ferait beau, et lui, il serait riche. Adressant un sourire à l’échancrure de bleu qui commençait à naître, il lâcha sa cigarette et retourna précipitamment vers son ordinateur.


    Il ne vit pas la nuée noire qui s’écoulait, comme un filet d’eau sale, contre le mur extérieur de sa tour.


    Il ne restait que quelques minutes à présent…


     


    M – 15


    Encore un quart d’heure avant la fin de l’enchère.


    Éden tapotait de ses ongles la table en bois vernis en un rythme rapide et prodigieusement agaçant. Zec n’osait rien dire, mais Louis se leva d’un bond et se précipita sur la main d’Éden pour stopper son tic nerveux.


    — Arrête, je t’en supplie, tu es en train de me rendre encore plus dingue que toute cette histoire, lui dit-il d’une voix implorante.


    — Oops, sorry…


    Éden retira sa main et la fourra dans la poche du sweat qu’elle portait.


    Pour remplacer le mouvement de ses doigts, elle se mit à mordiller férocement les petites peaux autour de son pouce. C’était plus douloureux, mais plus silencieux aussi.


    Jérôme, qui était resté un moment dans son laboratoire, reparut, afin d’assister aux dernières minutes cruciales de l’enchère.


     


    M – 10


    Lenny devenait fou : la bataille faisait rage, sur son écran ! Les enchères ne cessaient de grimper. LennyFiant n’avait même plus besoin d’intervenir, les trois acheteurs encore en lice se livraient une guerre sans merci ! Mais que faisaient ces gens, dans la vie, pour avoir autant d’argent à dépenser ?


    Il passa ses paumes fébriles sur son jean, sans parvenir à en ôter la moiteur. Sa vie allait devenir un rêve, c’était certain !


     


    M – 5


    — Je n’en peux plus de cette tension, murmura Zec en actualisant encore la page eBay.


    Depuis dix minutes, c’était la folie. Les enchérisseurs devenaient fous ! Mais pourquoi désiraient-il autant ce livre ? Que signifiait-il pour eux ? Il ne le saurait jamais, mais il repensa à ce qu’avait déclaré Louis, quelques jours plus tôt : si on trouvait le bon endroit, on trouvait des acheteurs pour tout. Il avait bien raison.


    — J’ai mal au ventre, moi, souffla Éden en se pliant en deux, comme elle l’avait déjà fait plusieurs fois ces dernières heures. Je sens que je vais être malade.


    — T’as pas intérêt, la menaça Louis en lui jetant un regard d’avertissement. On a besoin de toi. Tu vas quand même pas faire ta poule mouillée maintenant !


    — Tu crois que je le fais exprès ?


    — Oh, calmez-vous tous les deux ! s’interposa Zec sans ôter ses yeux de l’écran, ni son index de la souris sur laquelle il cliquait à intervalles réguliers. On a besoin d’être ensemble, soudés, plus que jamais.


    Louis baissa la tête, penaud.


    — Tu as raison. Désolé, Éden. Nous sommes comme les trois mousquetaires, unis comme les doigts de la main ! continua-t-il, théâtral.


    — Un pour tous, tous pour un ! répondit la jeune fille en souriant, signifiant qu’elle avait pardonné à Louis.


    Ce dernier bougonna :


    — Je n’ai jamais compris pourquoi ça s’appelait Les Trois Mousquetaires, alors qu’ils sont quatre… J’ai eu une sale note à mon devoir de français à cause de ça.


    Zec et Éden éclatèrent de rire. C’était exactement le genre de réflexion dont ils avaient besoin pour détourner leurs pensées quelques instants et se détendre.


    Mais le sérieux les rattrapa rapidement et au bout d’un moment, voyant les enchères s’enflammer, Éden s’inquiéta auprès de Jérôme :


    — Vous êtes sûr qu’Eyver a les moyens de payer une telle somme ? lui demanda-t-elle.


    — Ne vous en faites pas pour cela. Eyver a rapporté beaucoup d’or de Chébérith et il a fait de judicieux placements. Et puis il n’a pas besoin de cet argent. Tout ce qu’il espère c’est que son monde soit recréé et qu’il puisse renaître.


    Éden hocha la tête et sentit le trou s’élargir dans son ventre. La pression qui était redescendue grâce à Louis remontait d’un cran, si c’était encore possible, à l’énoncé du souhait le plus cher d’Eyver.


    Ils avaient intérêt à réussir…


     


    M – 2


    Lenny s’était fait violence pour arriver à détacher son regard de l’écran et il s’était réfugié dans la cuisine pour grignoter le premier truc qui lui tomberait sous la main. Il ne supportait plus cette attente. Il ingurgita à toute allure une poignée de cacahuètes et manqua de s’étouffer. Il toussa et fit passer sa bouchée épaisse à grandes gorgées d’une cannette de bière qu’il avait tirée du frigo.


    — Ce serait bien le moment de se tuer à coups de cacahuètes, murmura-t-il après avoir repris son souffle.


    Il jeta les cacahuètes à la poubelle et reposa la cannette au frais avant de retourner dans le salon.


     


    M – 1


    Plus qu’une minute. Dans une minute, tout serait joué. La tension était tellement intense qu’elle en devenait palpable, comme une gelée qui se serait abattue sur la pièce, emprisonnant ses occupants, les empêchant de respirer librement. On n’entendait plus que deux sons : le clic de la souris et la voix de Zec qui annonçait, à chaque mise à jour, le nouveau montant des enchères. C’était le moment où son rôle devenait décisif. En signalant toute enchère nouvelle, il permettait à Éden de savoir qu’il n’était pas encore temps pour elle de poser la sienne.


    — PassiondesLivres vient d’enchérir, annonça-t-il – il lui semblait que c’était la centième fois – d’une voix atone.


    Éden gardait les yeux fixés sur la page de son compte où elle devait elle-même rentrer son prix.


    — Le nouveau, Collectionneurfou, a posé la sienne, continua Zec, toujours sur le même ton.


    Louis, debout derrière eux, avait envie de hurler. Il avait enfoncé ses ongles dans le dossier de la chaise de Zec. Il commençait lui aussi à se sentir nauséeux.


    En silence, Jérôme servait des verres de soda à tout le monde.


     


    S – 30


    — Encore une enchère de PassiondesLivres.


     


    S – 25


    — Collectionneurfou a surenchéri.


     


    S – 20


    — C’est au tour de Parisienpassionné de faire monter le prix.


     


    S – 15


    — PassiondesLivres…


     


    S – 10


    — Collectionneurfou, puis encore PassiondesLivres…


     


    S – 5


    — Je crois que c’est bon… Il n’y a plus rien, souffla Zec, s’étonnant lui-même de prononcer des mots différents de ceux qu’il n’avait cessé de répéter depuis un moment.


    Le cœur battant tellement fort qu’elle avait l’impression qu’il allait lui casser les côtes avant de crever sa cage thoracique, Éden entra son prix d’une main tremblante dans la petite lucarne qui n’attendait que cela.


    Elle cliqua sur le bouton « Enchérir » puis se jeta en arrière, se cognant le dos contre le dossier de la chaise.


     


    S – 1


    La page se chargea, lentement, trop lentement…


     


    S 0


    Tout était terminé. L’enchère était finie.


     


    Éden actualisa la page une ultime fois, anxieuse au-delà de tout. Elle craignait de découvrir la conclusion de la vente. N’avait-elle pas entré son prix trop tard ? Ou alors un des autres acheteurs potentiels, encore plus fou qu’elle, avait-il posé son enchère juste après la sienne ?


    Le résultat s’afficha enfin. Ses yeux fouillèrent la page, à la recherche de l’information qu’elle désespérait de connaître. Sa respiration était saccadée, sa tête bourdonnante.


    L’enchère était annoncée close et remportée par…


     


    Paradis134


     


    À l’instant où elle découvrit son pseudo, Éden garda un regard apathique, comme si elle ne reconnaissait pas le nom qui s’inscrivait sur l’écran. Puis, semblant enfin réaliser, elle ferma les yeux et devint toute molle, incapable de définir si elle avait envie de rire ou de pleurer… Elle se sentait vide de toute énergie, de toute joie, même.


    Louis s’était penché par-dessus son épaule. Il poussa un cri de Sioux qui fit sursauter tout le monde :


    — Ouaaaaiiiis ! Éden, t’es trop forte, tu as réussi ! J’y crois pas !


    Et pour montrer sa joie, il se mit à esquisser quelques pas d’une gigue improvisée dans le salon, en continuant à émettre ses étranges hululements de joie.


    — Youyou ! Vive les trois mousquetaires des cinq doigts de la main ! Vive nous !


    Zec s’était laissé aller contre le dossier de la chaise, les mains relevées sur sa tête, agrippées à des mèches de ses cheveux. Il souffla longuement.


    — Eh ben… On l’a fait… Je n’y crois pas… C’est bon… C’est…


    Il était incapable de terminer sa phrase. Il reporta son attention sur Éden, toujours inerte sur sa chaise, les yeux fermés.


    — Éden, ça va ?


    Il se demandait si son amie n’avait pas fait un malaise : elle avait le teint cireux et les lèvres blêmes. Mais elle se redressa et sourit faiblement.


    — Oui…, ça va. Il faut juste que je réalise…


    — Et maintenant ? demanda Louis, redevenant sérieux et reprenant son poste derrière les chaises de ses amis, ça se passe comment ?


    — J’attends des nouvelles du vendeur… Il devrait m’écrire pour me dire comment il veut procéder à la vente.


    Ce disant, Éden se connecta sur sa messagerie.


    Le vendeur serait-il au rendez-vous ? Et si l’Avaleur de Mondes l’avait déjà trouvé, tué, et avait détruit le livre ? Alors ils auraient fait tout cela pour rien : l’attente, l’inquiétude, les enchères… Et Chébérith resterait à jamais noyé dans les limbes obscurs de l’oubli.


    Éden ne voulait pas penser au pire. Tant qu’il y avait un espoir, elle voulait s’y accrocher à tout prix. Son visage prit un air dur et décidé alors qu’elle attendait l’apparition d’un nouveau message.


     


    *


     


    Ça y est, c’était terminé, les enchères étaient terminées, et Lenny était riche. Tout du moins, plus riche qu’il ne l’avait jamais été. Un sourire béat posé sur son visage, il se faisait doucement à cette idée. Au bout d’un moment il se ressaisit : qui était, finalement, l’heureux gagnant du livre étrange ? PassiondesLivres ? Collectionneurfou ?


    Fondamentalement, il s’en fichait bien, tant qu’on le payait. Par contre, il tomba des nues quand il découvrit que c’était Paradis134 qui avait posé la plus haute enchère. Malgré les apparences, elle n’avait jamais abandonné. Il avait été naïf de le croire. Elle avait juste attendu son heure. La petite maligne… Curieux, il inspecta son dossier. Elle était visiblement un acheteur sérieux, qui avait remporté jusqu’ici cent pour cent d’avis positifs sur ses précédentes transactions. Cela le rassura. Finalement, elle avait réussi ; elle avait déclaré vouloir récupérer le livre à n’importe quel prix et, dans l’ombre, avait œuvré pour parvenir à ses fins.


    Il pouvait maintenant entrer en contact avec elle et il le fit sans plus attendre. La coquette somme qui s’affichait sur son écran – un peu plus de neuf mille euros –, il voulait la récupérer le plus vite possible. Nul besoin de faire traîner toute cette affaire.


    Il écrivit un bref message à Paradis134 pour lui demander comment elle voulait payer et lui préciser qu’il n’accepterait qu’une remise en mains propres de l’objet. Le livre était trop précieux pour être expédié par la poste, pensait-il.


    Paradis134 lui répondit dans la foulée. Visiblement, elle aussi était pressée de conclure la vente.


     


    De : Paradis134


    À : Vendeurdetrésor


    Objet : Re : Vente du livre ancien


    Monsieur, je suis prête à vous payer le livre en liquide, aussi vite que possible. Indiquez-moi vos disponibilités et je viendrai aussitôt. Je crois que nous sommes tous deux en région parisienne, cela ne devrait pas être compliqué.


    Mais avant toute chose, je réitère ma demande : ne rouvrez pas le livre ! Vous l’avez fait, malgré mon avertissement, hier soir. Je vous en conjure, ne recommencez pas, ou vous vous mettriez en très grand danger.


    Bien à vous,


    Paradis134


     


    En lisant ces mots, Lenny blêmit : comment Paradis134 savait-elle, encore une fois, qu’il avait ouvert le livre hier soir ? C’était impossible ! Qui était-elle ? Que représentait ce livre pour elle, qu’elle semblait parfaitement connaître ? Il tourna un regard méfiant vers l’ouvrage, inerte, toujours posé sur la table. Quel secret cachait-il ? Il s’ébroua nerveusement. Peu lui importait maintenant. Il n’était déjà plus à lui. Mieux valait se concentrer sur la première partie du message : elle souhaitait le payer en liquide et le plus vite possible. Parfait !


    Sa réponse ne tarda pas à suivre ; il lui proposait de venir chercher le livre dans la journée, chez lui, avec l’argent. Il concluait son message en lui communiquant toutes ses coordonnées.


    Dans la minute qui suivit, Paradis134 lui écrivit un message bref et efficace : « J’arrive. »


    Et voilà, c’était conclu ! Il avait vendu son trésor et il en avait tiré une somme rondelette. Son cœur était gonflé d’un sentiment de joie et de soulagement intense. Tout allait changer pour lui ! Dans une ou deux heures, sa nouvelle vie commencerait. Pour fêter l’occasion, il décida qu’il avait envie de champagne, maintenant, tout de suite. Il avait bien mérité de se faire plaisir, après tout ! Et puis le fait d’acheter une bouteille lui ferait passer le temps avant l’arrivée de l’acheteuse. Il redescendit donc à l’épicerie pour s’offrir une bouteille de la meilleure marque qu’il pourrait trouver.


    Il remonta chez lui trente minutes plus tard, ayant un peu traîné dans la rue, discutant et riant avec ses voisins. Quand il était de bonne humeur, il pouvait être très volubile, et présentement, il était de très, très bonne humeur. Il se sentait léger, différent, investi d’une force nouvelle. Il remonta les vingt étages en sifflotant joyeusement dans l’ascenseur. Mais quand il ouvrit la porte de chez lui, il se pétrifia sur le seuil. Dans son salon, flottant au milieu de la pièce, un énorme nuage de poussière noire s’enroulait en volutes ténébreuses sur lui-même, changeant de forme comme les fumées d’une éruption volcanique.


    Sous le coup de la surprise, Lenny lâcha la bouteille de champagne qui explosa en mille morceaux sur le lino. L’odeur doucereuse de l’alcool se répandit dans la pièce. Il n’eut même pas le temps de s’en désoler, car la réalité s’effaça autour de lui alors que l’Avaleur de Mondes pénétrait dans son esprit…
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    Impatients, fébriles, ils se tassèrent tous les trois à l’arrière du taxi qui les conduisait vers la banlieue où vivait le dénommé Lenny, le vendeur du Livre des Lieux.


    Avant de partir, Jérôme leur avait confié une enveloppe kraft renflée, comprenant l’intégralité de la somme atteinte au cours des enchères.


    — Je n’ai mis que des petites et des moyennes coupures, expliqua-t-il à Éden en lui confiant l’enveloppe. Ce sera plus simple pour lui de les écouler et ainsi, il acceptera plus facilement le paiement.


    — Vous pensez à tout ! s’exclama Louis en louchant sur le ventre bombé de la pochette beige.


    Jérôme esquissa un petit sourire.


    — Il est important de penser à tout dans ce genre de situation… Et voici, pour vous, enchaîna-t-il en tendant quelques autres billets, de quoi prendre un taxi à l’aller et au retour. Bonne chance…


    — Merci, souffla Zec en les empochant vivement.


     


    En remontant l’avenue perpendiculaire à la rue d’Eyver, ils avaient vite trouvé un taxi libre qui filait à présent sur le périphérique extérieur, heureusement peu chargé. Ils se sentaient à la fois légers d’avoir remporté l’enchère, mais également inquiets. Tant que le Livre des Lieux ne serait pas entre leurs mains, ils ne se détendraient pas.


    — Au moins, pépia Éden pour alléger l’atmosphère pesante, le fait que le vendeur ait répondu à mon message prouve que l’Avaleur de Mondes ne l’a pas retrouvé ! Quel soulagement ! On n’aura même pas besoin de mettre ton plan en action, Zec !


    — Mouais… Je ne veux pas jouer les rabat-joie, mais je me méfie. Mieux vaut garder en tête ce que j’ai imaginé. Comme ça, on est parés à toute éventualité. Si tout va bien, tant mieux. S’il y a un problème, on aura plus de chances de s’en sortir.


    Zec n’était, hélas, pas aussi confiant qu’Éden. Il avait affronté l’Avaleur de Mondes plus souvent qu’elle et il savait que l’entité n’abandonnerait pas. Jamais.


    Finalement, la situation lui paraissait presque trop facile. L’entité avait eu tout le temps, lors de la dernière distorsion, de renifler la source du phénomène. Alors qu’attendait-elle pour s’emparer du livre ? Leur tendait-elle un piège ? Le Chébérien avait un mauvais pressentiment…


    Louis ne disait rien, mais il tripotait son téléphone portable sans arrêt.


    — J’espère qu’il y a du réseau, là où on va, sinon ton plan, il tombe à l’eau !


    — Louis, on va être en pleine banlieue parisienne ! Pourquoi n’y aurait-il pas de réseau ? s’exclama Éden, qui voulait à tout prix se montrer positive.


    — Chais pas moi, je préfère m’attendre au pire !


    Zec haussa les épaules et sentit son cœur taper un peu plus fort contre sa poitrine. Si Louis ne le sentait pas bien non plus, ce n’était vraiment pas bon signe.


     


    Après un long silence, Éden sortit de sa poche le petit papier blanc plié en quatre sur lequel elle avait noté l’adresse du vendeur. Elle se plongea dans l’observation des quelques lignes qu’elle avait tracées à la va-vite. Soudain, elle fronça les yeux :


    — Le gars, il s’appelle Lenny !


    — Oui ? Et alors ? On est au courant ! répondit Zec.


    — Des Lenny, tu en connais beaucoup toi ? Ce n’est pas un prénom très répandu en France.


    — Et alors ? renchérit Louis, on s’en fiche, ses parents lui ont donné le prénom qu’ils voulaient !


    Éden poussa un soupir d’exaspération. Pourquoi était-elle la seule à remarquer ce genre de détail ?


    — Et le type qui faisait monter les enchères sans arrêt, le fameux LennyFiant, ça ne vous dit rien ? Vous ne trouvez pas la coïncidence un peu trop énorme ?


    Louis et Zec échangèrent un regard écarquillé par-dessus la tête de la jeune fille qui était assise entre eux.


    — J’hallucine… Tu as raison !


    — Merci, Louis, bien sûr que j’ai raison ! Je suis sûre que c’est le même type ! Il a tout manigancé pour faire monter le prix des enchères au maximum !


    Éden s’échauffait en parlant. D’un seul coup, la manipulation malhonnête du vendeur lui apparaissait clairement. Toutes ces fois où il avait surenchéri derrière PassiondesLivres ! Ces centaines d’euros qu’il avait réussi à grappiller grâce à son stratagème fourbe ! C’était écœurant !


    — Quel sale bonhomme ! s’exclama-t-elle.


    Zec se tortilla sur le siège étroit.


    — On fait quoi ? On ne lui donne pas l’argent ? demanda-t-il.


    Éden réfléchit quelques instants.


    — Je crois qu’on n’a pas d’autre choix que de le payer. Déjà, on n’a aucune preuve qu’il est bien LennyFiant, même si j’en mettrais ma main à couper. Ensuite, je ne suis pas moi-même en parfaite légalité.


    — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


    — Zec, je suis mineure, ok ? Je n’ai pas le droit d’enchérir sur eBay. J’ai menti sur mon âge en m’inscrivant sur le site. Logiquement, si le fameux Lenny s’en rend compte, il peut refuser la transaction.


    Éden se redressa un peu afin d’apercevoir son reflet fugace dans le rétroviseur du taxi.


    — Je peux me faire passer pour une fille de dix-huit ans d’après vous ? s’inquiéta-t-elle, le front plissé par l’inquiétude nouvelle qui surgissait à la mention de son petit mensonge…


    Louis, l’observa de biais.


    — Heu, franchement ? Non… Mais ne te vexe pas ! Tu devrais être contente de ne pas faire aussi vieille !


    Éden soupira, rangea le papier dans sa poche et se frotta les yeux du pouce et de l’index.


    Zec extirpa son bras droit et le passa autour des épaules d’Éden, afin de lui apporter un peu de réconfort.


    — Ne t’en fais pas…, lui souffla-t-il à l’oreille. Ça va bien se passer. On est tous les trois ensemble. D’accord ?


    Éden hocha la tête affirmativement en esquissant un pâle sourire. Puis elle inclina sa joue contre le bras de Zec. Louis posa une main sur la jambe de son amie et l’étreignit légèrement.


    — Il a raison. On est les trois mousquetaires des cinq doigts de la main, n’oublie pas. Ensemble, on est invincibles, n’est-ce pas ?


    Cette fois, Éden rit doucement.


    — Merci, les garçons. Ça va aller, oui, j’en suis sûre.


    Sans bouger, ils laissèrent le silence s’installer entre eux. Une bouffée d’espoir avait repoussé légèrement l’angoisse. Ils s’en imprégnèrent, y puisant la force et le courage dont ils auraient besoin.


     


    *


     


    Il explora minutieusement chaque recoin de l’esprit de l’humain. Chaque cellule de souvenir, chaque parcelle enfouie de mémoire. La vie de cet être de chair et de sang était particulièrement ennuyeuse, sans saveur, sans éclat. Cet homme était solitaire, insipide, mesquin, comme tant d’autres qu’il avait visités avant lui. Puis, soudain, il tomba sur un souvenir plus vif que les autres, car il était enveloppé de rouge, la couleur de la peur. Une tour, cachée sous un voile blanc et un objet tiré de derrière une pierre. Un objet étrange, métallique, doré. Pourquoi y avait-il ce sentiment d’angoisse autour de cette chose ?


    L’Avaleur de Mondes, en fouillant dans les esprits de nombreux humains, avait fini par découvrir ce qu’était un livre. C’était un objet composé de plusieurs couches de papier reliées entre elles. Comment était-il possible que la source de la distorsion puisse venir d’un livre ? Il n’en avait aucune idée, mais il comptait bien le découvrir…


    En avançant dans la mémoire de l’homme, il arriva au moment où il ouvrait cette chose dorée pour la première fois. Cela lui avait demandé beaucoup d’efforts, et cette fois le souvenir était enrobé d’un éclat orange vif. Et enfin, il comprit ! Cet objet était aussi un livre, toutefois ses pages n’étaient pas constituées de papier mais de métal !


    Fébrile, il avança encore plus vite dans l’esprit de l’homme. Son instinct lui dictait qu’il avait retrouvé la source de la distorsion. Et cette dernière se trouvait… derrière lui ! Posée sur la table ! Occupant toujours le corps de l’être humain, il pivota et l’aperçut, juste là, à un mètre de lui ! Il fit avancer la main de l’homme, très lentement, parce qu’il ne savait pas ce qui pouvait se produire en le touchant. Allait-il provoquer une nouvelle distorsion ?


    Il allait vite le savoir…


     


    *


     


    Le taxi les déposa enfin au pied d’une haute tour d’un béton rongé par des années d’intempéries.


    Éden vérifia l’adresse une énième fois sur le papier qu’elle avait encore tiré de sa poche. Aucune erreur possible.


    — C’est bien là. Il m’a précisé qu’il vivait au vingtième étage.


    — Allons-y, alors, murmura Zec.


    L’angoisse montait en lui à chaque pas. Il savait qu’il était là. Il le savait d’instinct.


    Ses yeux fouillaient les interstices entre les voitures, l’entrebâillement des fenêtres ouvertes, inspectaient les regards des jeunes qui traînaient au pied de l’immeuble. Mais il n’y avait aucune trace de l’entité. En tout cas, pour le moment.


    Ils pénétrèrent dans le hall aux murs couverts de graffitis, aux boîtes aux lettres défoncées, débordant de prospectus déchirés.


    Un groupe de jeunes hommes aux regards suspicieux les observèrent se diriger vers l’ascenseur. Éden avait dissimulé l’enveloppe pleine de billets sous un pan de son sweat qu’elle avait refermé jusqu’au cou.


    — Hé ! vous allez où, vous ? leur demanda un grand échalas dont le jean descendu plus bas que sa taille donnait l’impression qu’il portait une couche.


    — On va voir Lenny, répondit Louis du tac au tac, sans se départir de son flegme habituel.


    — À quel étage ?


    — Au vingtième. Pourquoi ? continua Louis sur le même ton.


    — Pour rien. Ça va, c’est un mec cool, Lenny. Vous pouvez y aller.


    — Merci, répondit Louis en leur décochant un sourire.


    — Hé ! petite meuf, continua le chef de la bande en détaillant Éden des pieds à la tête d’un air appréciateur, si tu t’emmerdes avec ces deux nases, tu peux venir me voir, je suis sûr qu’on pourrait s’amuser tous les deux.


    — Non merci, murmura Éden d’une voix légèrement vacillante. Je m’amuse à fond avec eux.


    — Dommage… Enfin, tu sais où me trouver si tu changes d’avis.


    Sans attendre d’autres propositions alléchantes, ils s’engouffrèrent dans l’ascenseur qui venait d’arriver, pour leur plus grand soulagement.


    Ils restèrent silencieux tout le temps que dura la montée.


    L’ascenseur les mena en grinçant jusqu’au vingtième étage. Ses portes s’ouvrirent sur un palier plongé dans l’obscurité. Seules les loupiotes des interrupteurs tremblotaient en rouge délavé contre les murs.


    Zec appuya sur l’un d’entre eux et une lumière étouffée par la poussière déposée sur le néon s’alluma en une suite de flashs aveuglants.


    — Alors, comment on s’organise ? demanda Louis à mi-voix.


    Zec regarda autour de lui. Près de l’ascenseur, il y avait la porte de la cage d’escalier. Il appuya sur la poignée et elle s’ouvrit.


    — Tu te caches ici et tu attends mon signal.


    Louis passa sa tête de l’autre côté de la porte.


    — Ça sent pas superbon là-dedans.


    — On n’a pas le choix ! s’agaça Zec en le poussant dans le dos.


    Louis se faufila dans la cage d’escalier et maintint la porte ouverte de deux centimètres.


    — Tu fais vite, hein ? supplia-t-il d’un ton inquiet.


    — Je vais essayer, le rassura Zec avant de se tourner vers Éden. C’est quel appartement ?


    — Le 20 B.


    — C’est celui-là.


    En quelques pas, Zec fut devant la porte de Lenny et appuya sur la sonnette.


    *


     


    L’Avaleur de Mondes hésitait encore à toucher le livre. S’il déclenchait une distorsion, il n’aurait plus la capacité, en raison de la douleur intense que cela lui occasionnait, de détruire la source de ses tracas. Il devait être prudent. À ce moment-là, une sonnerie aigrelette l’interrompit dans son geste. Il figea le corps de l’humain qu’il occupait et attendit quelques instants.


    Le même son se fit entendre une seconde fois. L’Avaleur de Mondes fouilla dans la mémoire de l’humain afin d’y retrouver la réponse appropriée à ce bruit désagréable. Il annonçait peut-être un danger.


    Les souvenirs les plus récents de l’homme lui apprirent qu’il attendait de la visite. Une personne, une femelle, qui venait justement chercher le livre ! L’Avaleur de Mondes se sentit contrarié par ce mauvais enchaînement de situations.


    Il ferma les yeux de son hôte et laissa un filet de sa fumée sortir de son corps pour s’insinuer jusqu’à la porte. Ses particules goûtèrent l’air autour de lui et il fut surpris, agréablement surpris par ce qu’il découvrit. Il n’eut même pas besoin d’aller voir qui avait sonné, car il connaissait cette vibration spéciale qui agitait le moindre atome de matière quand elle était présente près de lui… L’anomalie. Elle seule la provoquait ! Elle était là, juste derrière la porte ! L’Avaleur de Mondes frémit et se réjouit intérieurement.


    Finalement, tout se passait encore mieux que prévu : il avait retrouvé la source de la distorsion et l’anomalie venait se livrer d’elle-même, prête à mourir dans la foulée !


    Le corps de Lenny ricana, mais d’un rire qui n’était pas le sien. Un rire grinçant, saccadé, heurté et méchant.


    L’Avaleur de Mondes, toujours dans son corps, alla accueillir en souriant intérieurement, son ennemi…


     


    *


     


    Zec entendit le verrou tourner derrière la porte et celle-ci s’entrouvrit.


    Le visage rond d’un homme assez petit et visiblement replet se pencha dans l’entrebâillement. Il n’avait presque plus de cheveux, une bouche aux lèvres tellement fines qu’elles en paraissaient inexistantes, des joues molles. Et ses yeux étaient un gouffre de néant noir comme l’encre.


    Zec se raidit instantanément. Éden venait de s’en rendre compte aussi, car elle étouffa un petit cri et se serra contre son ami qui lui prit la main, en signe de protection. Son autre main était crispée autour de son téléphone, dans la poche de son jean.


    L’Avaleur de Mondes eut un sourire narquois en les voyant tous deux plantés sur le paillasson et il ouvrit la porte plus grand.


    — Vous voilà ! s’exclama-t-il de cette voix affreuse que Zec commençait à connaître. Cela confirme le fait que la source de la distorsion se trouve ici. Entrez, entrez, j’avais justement des projets pour vous…


    Il s’effaça et Zec et Éden réprimèrent l’envie qui les saisissait tout entiers de tourner les talons et de s’enfuir en hurlant. Mais la présence de l’Avaleur de Mondes n’était pas une surprise et ils avaient un Livre-Monde à récupérer, ils ne pouvaient pas se permettre le luxe de tout abandonner. Réfrénant leur instinct de survie, ils pénétrèrent dans l’appartement de Lenny en laissant la porte d’entrée légèrement ouverte derrière eux.


    À peine avaient-ils fait quelques pas dans le séjour qu’ils le virent, posé sur la table trônant près de la fenêtre. Tout le reste s’effaça autour d’eux. Seul comptait le Livre des Lieux, doré, mat, à la couverture chargée d’arabesques familières.


    Éden regarda vivement Zec en serrant la main qui entourait toujours la sienne. Le garçon aussi tressaillit en se trouvant si près de l’objet qu’ils espéraient tant récupérer. Si près, mais si loin…


    L’Avaleur de Mondes avait saisi leur échange silencieux et le néant de ses yeux s’anima d’une faible lueur.


    — Alors, j’avais raison, c’est bien cela… C’est cet objet qui est la cause de tous mes maux, c’est lui que je dois détruire ! Ainsi que vous deux !


    Il éclata d’un grand rire qui résonna dans le salon miteux. Ce son était effroyable, dans cette bouche tordue, ouverte sur un trou noir sans fond, grouillante d’une nuée morbide. Éden se rapprocha un peu plus de Zec ; l’Avaleur de Mondes fit également un pas vers lui et le saisit vivement à la gorge, le prenant par surprise. Ses doigts, courbés comme des serres, se crispèrent sur son cou, enfonçant sa pomme d’Adam contre son larynx. Le garçon sentit ses pieds se soulever de quelques centimètres alors que l’entité le brandissait au bout de son bras. Il se mit à suffoquer. Des points noirs dansèrent devant ses yeux, sa nuque allait se briser sous cette poigne de fer…


    Éden étouffa un cri.


    — Lâchez-le, murmura-t-elle d’une voix rauque. Lâchez-le, tout de suite.


    L’Avaleur de Mondes tourna la tête vers elle, toujours en tenant Zec à vingt centimètres du sol et parut comme surpris de la trouver ici.


    — Que comptes-tu faire, petite anomalie ? Tu ne peux pas lutter contre moi. Je vais tuer ton ami, et ensuite ce sera toi, puis je détruirai le livre. Il sera alors temps pour moi de retourner me reposer loin, dans le creux de l’univers vide et silencieux qui m’attend. Si tu savais comme j’ai hâte de quitter cette planète fourmillante de monde, bruyante, étouffante !


    De sa main libre, il attrapa aussi Éden par la gorge. Elle se sentit quitter le sol elle aussi et son lui souffle manqua rapidement. Son cœur battait trop vite, des coups de massue tapaient contre ses tempes, elle avait beau ouvrir la bouche tant qu’elle pouvait, le mince filet d’air qui était encore capable de passer ne suffisait pas à écarter le vertige qui montait en elle.


    Pendant qu’il parlait à la Chébérienne, malgré le malaise qui le saisissait, Zec eut le temps de faire une dernière chose, très brève, très simple. Dans la poche de son jean, sa main gauche tenait toujours son téléphone portable. Avant d’entrer dans l’appartement, il avait rédigé un texto à Louis, qu’il n’avait pas encore envoyé.


    Il n’avait qu’à appuyer sur une touche pour faire parvenir le message à son ami. D’un doigt faible, il le fit partir. Quelques secondes après, il sentit la vibration de son petit appareil qui lui renvoyait l’accusé de réception : Louis avait bien reçu le SMS.


    Il fallait maintenant gagner quelques précieuses minutes.


    Zec sentait que l’oxygène n’arrivait plus à son cerveau, ses membres inférieurs grouillaient de fourmis désagréables, son cerveau s’enveloppait d’une épaisse couche de coton, ses yeux étaient sur le point de jaillir de leurs orbites. Mais au prix d’un énorme effort, il leva la main qui avait abandonné le téléphone et agrippa le bras de Lenny, afin de tenter, avec l’énergie du désespoir, de le faire lâcher prise. Il savait que c’était inutile, mais il ne serait pas dit qu’il s’était laissé tuer sans se défendre, sans défendre Éden. C’est la pensée de son amie en train d’étouffer près de lui qui lui insuffla assez de force pour que l’Avaleur de Mondes se concentre sur lui exclusivement, serrant un peu plus implacablement son cou, diminuant encore le flux d’air dans sa gorge, privant son cerveau de l’oxygène qu’il réclamait tant…


     


    *


     


    Louis sursauta quand son téléphone bipa, lui signalant qu’un SMS venait de lui arriver. Il avait l’impression qu’il était caché dans cette cage d’escalier malodorante depuis un siècle. Dans l’entrebâillement de la porte, il tentait d’apercevoir ou d’entendre quelque chose, mais à part les braillements d’une télé allumée dans un appartement voisin, il ne percevait rien. Le couloir du palier faisait un coude qui l’empêchait de garder un œil sur la porte de Lenny.


    Il ouvrit fébrilement le clapet de son mobile. C’était Zec qui lui avait envoyé ces quelques mots : « Il est là. »


    Un intense frisson d’effroi descendit le long de sa colonne vertébrale et en quelques secondes, ses paumes furent moites. Il savait ce qu’il avait à faire à présent. Le plan de Zec était très clair dans sa tête. Son ami avait eu raison de se méfier jusqu’au bout. Il restait à espérer que son idée allait fonctionner…


    Fébrilement, Louis composa le numéro d’Eyver. Jérôme décrocha aussitôt.


    — Il est là ? demanda-t-il sans préambule.


    — Oui, Zec vient de me prévenir.


    — Très bien, je passe à l’attaque.


    Puis il raccrocha.


     


    *


     


    Jérôme reposa le téléphone, inspira longuement, puis, d’un geste sûr, souleva simplement la couverture épaisse et froide du Livre des Âmes qu’ils avaient sorti du coffre quelques heures plus tôt.


    Puis il attendit, raide comme un piquet, devant le livre ouvert.


     


    *


     


    Les serres implacables qui pressaient les cous de Zec et Éden renforcèrent leur prise un peu plus. Les ongles de Lenny, longs et irréguliers, s’enfonçaient dans la chair souple des deux Chébériens.


    Zec savait que la fin était toute proche. Sa vue s’obscurcissait au point qu’il ne distinguait plus rien autour de lui, son sang battait de plus en plus lentement contre ses tempes, au rythme de son cœur qui ralentissait. Il aurait aimé regarder Éden une dernière fois avant que tout s’arrête, afin d’emporter son visage avec lui, mais la poigne de l’Avaleur de Mondes était tellement puissante qu’il ne pouvait même pas tourner la tête vers elle.


    Au moment où il sentait la vie s’écouler de son corps comme un filet d’eau qui ruisselle du bout des doigts, les laissant vides et flasques, une flèche de douleur le transperça de part en part. C’est avec soulagement qu’il accueillit la distorsion.


    Il sentit ses cellules s’écarteler à l’intérieur de sa chair, son cœur repartit plus rapidement, comme s’il venait de subir un électrochoc. Le phénomène s’amplifiait, tout dans son enveloppe corporelle vibrait, résonnait. La douleur le ramenait à la vie.


    Et les griffes, contre sa gorge, se relâchèrent. Le sang se mit à circuler plus vite dans ses veines, rajoutant, à la souffrance de la distorsion, des millions de picotements vifs sous sa peau.


    Il ouvrit les yeux. Le temps d’ajuster sa vue, il aperçut le visage de Lenny, face à lui, figé dans une expression de surprise douloureuse. Les yeux de néant le contemplaient, comme s’ils n’arrivaient pas à croire ce qui se passait.


    Enfin, la prise se relâcha complètement et Zec tomba lourdement contre le lino noirci et humide. Il entendit, plus qu’il ne vit, Éden faire de même tout près de lui. Soulagé, il se laissa entièrement submerger par la distorsion. La douleur lui fit perdre la notion du temps. Il réussit à garder juste assez de lucidité pour voir, au bout d’interminables minutes, la nuée noire et grouillante s’échapper du corps de Lenny par sa bouche ouverte, démesurée, distendue, en poussant un hurlement terrible. Plus terrible encore que tous ceux qu’il avait entendus jusqu’ici. Sans demander son reste, l’Avaleur de Mondes s’échappa par la fenêtre ouverte, sa fumée noire et agitée de soubresauts s’éloigna à toute vitesse dans le ciel.


    Lenny, libéré de son hôte malfaisant, s’effondra près des deux Chébériens. Zec se laissa alors engloutir par le noir.


     


    *


     


    Louis regarda s’égrener, sur l’écran de son téléphone, les cinq plus longues minutes de sa vie. Il savait que ses amis étaient en danger et que la distorsion que Jérôme avait volontairement provoquée devait les torturer une fois de plus. S’il s’était écouté, il aurait couru tout de suite jusqu’à l’appartement de Lenny, mais il se retint, selon les instructions de Zec. Son ami lui avait demandé, avant de mettre sa stratégie au point, combien de temps il avait fallu à l’Avaleur de Mondes pour sortir du corps de l’homme qu’il occupait le soir du 14-Juillet, après que la distorsion eut commencé.


    Louis avait évalué cette période à environ trois minutes. Par sécurité, Zec lui avait demandé d’en attendre cinq avant d’intervenir.


    Enfin, les trois cents secondes s’achevèrent et, sans en laisser une de plus s’écouler, Louis se précipita sur le palier, puis à la porte de Lenny restée entrouverte. Effrayé à la perspective de ce qu’il allait découvrir, il la poussa du bout des doigts, elle s’écarta sans résistance. Dans l’appartement régnait le plus grand silence. Cela l’encouragea à faire quelques pas. Il déboucha sur un petit séjour carré, meublé sommairement. Les corps de Zec et Éden étaient étendus sur le sol, tremblant horriblement sous le coup de la distorsion, à côté d’un homme inerte, lui, qu’il ne connaissait pas et qu’il devinait être le fameux vendeur du Livre-Monde.


    Il ne lui fallut que quelques instants pour repérer ce dernier, posé sur une table laquée d’un blanc écaillé. Son instinct lui dictait de se précipiter auprès de ses amis, de s’assurer qu’ils allaient bien, mais il ne pouvait pas se permettre de perdre du temps. Il les enjamba sans les regarder plus longtemps et se saisit du Livre des Lieux.


    Il le passa sous son bras et fit demi-tour. Sur le palier, il appela l’ascenseur qui vint rapidement et il s’engouffra dans la cabine sordide, entre deux vieilles dames aux cheveux artificiellement noirs, équipées de caddies et accompagnées d’un roquet décati à la mine agressive. Sans leur accorder la moindre attention, il s’autorisa enfin à sortir son téléphone. Il appuya sur la touche « Bis ».


    — Jérôme, c’est bon, je l’ai, annonça-t-il d’une voix tremblante.


    — Parfait, je referme le livre alors. Je vous attends.


    — J’arrive.


    Louis raccrocha et glissa tant bien que mal le livre sous son tee-shirt. L’ascenseur s’ouvrit au rez-de-chaussée. Le chef de la bande, qui était toujours regroupée dans le hall, en pleine discussion musclée, remarqua tout de suite la forme inhabituelle que Louis tentait en vain de dissimuler.


    — Hé ! dit-il en faisant un pas vers le jeune homme.


    Mais il fut entravé dans son mouvement par les deux petites vieilles qui avançaient vers la sortie, la laisse du chien étirée derrière elles, alors que le caniche reniflait avec intérêt ses chaussures neuves.


    Louis en profita pour déguerpir et piquer un sprint une fois dans la rue. Il tourna à l’angle où le taxi l’attendait, selon ses instructions. Il s’engouffra dans le véhicule qui démarra aussitôt. Louis posa le Livre des Lieux sur la place libre près de lui tout en gardant une main dessus. Il jeta un regard bref en arrière, mais ne vit que les deux mémés qui avançaient à tout petits pas vers une épicerie, en tirant leurs caddies. Enfin, il appuya sa tête contre le dossier moelleux du siège et soupira. À présent, tout ce qu’il espérait, c’est que ses amis allaient s’en sortir…


     


    *


     


    Éden fut la première à reprendre connaissance. Ses yeux s’ouvrirent sur un décor inconnu et il lui fallut un moment pour rassembler ses pensées et se rappeler où elle se trouvait. Sa tête cognait en une pulsation sourde dans son crâne. Elle avait mal partout, et le sol sous elle était trop dur, humide, collant. Très doucement, en grimaçant, elle se redressa et parvint à s’asseoir en se tenant la tête d’une main. Immédiatement, elle vérifia la table blanche. Le livre avait disparu. Si tout s’était passé comme prévu, c’est Louis qui l’avait récupéré. Mais avant de s’en assurer, elle se tourna vers Zec, encore inanimé à ses côtés.


    Elle se pencha vers lui et lui déposa un léger baiser sur le front.


    — Zec, Zec, ouvre les yeux, murmura-t-elle.


    Le garçon frémit et ses paupières papillonnèrent.


    — Mmmh…


    — Zec, c’est bon, il est parti et le livre n’est plus là. Je crois qu’on a réussi !


    À ces mots, Zec ouvrit les yeux d’un coup.


    — On a réussi ? demanda-t-il d’une voix enrouée.


    — Je crois. J’appelle Louis pour vérifier.


    Pendant qu’elle composait le numéro, Zec se releva péniblement lui aussi. Les instants qui suivaient chaque distorsion étaient pires que des gueules de bois. Il n’en avait jamais eu et ne pouvait en être certain, mais il était prêt à le parier. Et il se serait bien passé de celle-là, mais après tout, il assumait : c’était son idée, et elle avait fonctionné, c’était l’essentiel.


    Il contempla Lenny, toujours inconscient. Il respirait très lentement, comme s’il était profondément endormi. Se souviendrait-il de tout ceci, quand il s’éveillerait ?


    Zec espérait ne plus être chez lui pour s’en assurer.


    La voix d’Éden détourna son attention.


    — Louis, c’est moi. Tu l’as ?


    Un grand sourire illumina le visage fatigué de la Chébérienne.


    — Super ! Oui, on est debout tous les deux. On va chercher un taxi et te rejoindre. Ne t’en fais pas, ça va aller. Occupe-toi de ramener le livre à bon port. À tout’…


    Elle se tourna vers Zec.


    — Bravo pour ton plan. Il a parfaitement fonctionné.


    — Tant mieux… C’est au moins ça…, murmura-t-il en massant ses tempes bourdonnantes.


    Il regarda à nouveau Lenny avec un peu de pitié.


    — Qu’est-ce qu’on fait de lui ? Je veux dire… On lui laisse l’argent ?


    Éden fronça les sourcils et réfléchit quelques instants.


    — Je serais pour ne lui en laisser qu’une partie, parce que le pauvre, il a souffert aussi. Mais pas tout, parce qu’il a triché en faisant augmenter les enchères lui-même.


    — Alors ?


    Éden tira une liasse de billets de l’enveloppe et la posa sur la table, là où le Livre des Lieux se trouvait un peu plus tôt.


    — Ça fait un tiers de la somme, je crois que c’est amplement suffisant.


    — J’espère qu’il ne va pas t’enquiquiner, s’il se sent floué…


    — On verra… Sinon, on lui enverra Jérôme ! Il est très fort pour se débarrasser des importuns, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.


    — Arrête, ne plaisante pas avec ça…, protesta Zec en grimaçant.


    Enfin, sans jeter un regard en arrière, ils quittèrent l’appartement et fermèrent la porte derrière eux.


    Sur son téléphone, Éden commanda un taxi alors que l’ascenseur les descendait vers la fin de toute cette histoire.


     


    *


     


    Lenny reprit connaissance une heure après leur départ. Tout d’abord, il ne comprit pas pourquoi il était allongé par terre, dans son salon, sur le lino collant à cause du champagne répandu. Le ciel avait changé de couleur, à travers sa fenêtre, indiquant que la nuit approchait.


    Il se releva lentement, désorienté, le corps perclus de douleurs intenses. Il remarqua tout de suite que le livre avait disparu et qu’à la place se trouvait une liasse de billets. En se frottant le visage, il tenta de se rappeler à quel moment il avait effectué la vente. Il ne se souvenait même pas de la visite de Paradis134… Alors qu’il tentait de se concentrer pour rassembler ses souvenirs, des flashs explosèrent dans son esprit. Des images, où il se voyait soulever à bout de bras un garçon jeune et bien plus grand que lui. Et une fille aussi, petite, aux cheveux dorés.


    En haletant, il s’appuya contre la table lisse et froide sous sa main brûlante. Il n’y avait aucun doute. C’était lui qui avait fait cela, il se rappelait tout, mais c’était comme un film joué par un autre… Il n’en était que le spectateur… Et pourtant, c’est bien lui qui avait tenté de tuer deux adolescents, c’étaient ses mains qui les avaient tenus par le cou ! Mais il était possédé à ce moment-là. De ça il se souvenait aussi. Il y avait eu une voix dans sa tête, résonnant encore comme un écho qui rebondissait sur les parois de son crâne et refusait de s’éteindre. Elle lui avait commandé de faire ces choses horribles, de tuer les deux jeunes, et même de détruire le livre ! À qui était cette voix ? D’où venait-elle, et comment avait-elle pris possession de sa volonté, de son corps, de sa conscience ?


    Lenny gémit et se laissa tomber lourdement sur une chaise. Il enfouit son visage entre ses deux mains. Il se sentait terriblement mal, nauséeux, honteux, souillé… Un démon s’était emparé de lui. Mais pourquoi ? Comment ? Ces choses, ces légendes existaient-elles vraiment ? Il remonta le fil de ses souvenirs, tentant de déchiffrer comment ces événements avaient pu arriver. Il lui fallait démêler la situation, comprendre, au moins pour se rassurer, pour ne pas devenir fou. À quel moment tout cela avait bien pu commencer ? C’est alors que l’avertissement de Paradis134 lui revint en tête. Elle l’avait mis en garde. Elle l’avait prévenu plusieurs fois que le livre était dangereux. Que l’ouvrir était dangereux. C’est pourquoi il était si bien caché, si bien fermé…


    D’un œil vide, il observa à travers ses doigts la pile de billets posée devant lui. De visu, il devinait que la somme était inférieure à ce qu’il aurait dû toucher, mais maintenant, peu lui importait. À présent, il ressentait une répulsion terrible envers le livre qu’il avait chéri pendant des semaines. Il ne voulait plus en entendre parler. Il voulait effacer de sa mémoire la voix dans sa tête, les visages agonisants des deux gamins qui étouffaient entre ses mains. Il voulait juste oublier.
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    On ne peut pas se baigner dans le lac de Doxwir. Il est recouvert de nénuphars géants, larges feuilles épaisses et lisses, qui reflètent la lumière comme un miroir végétal. Au milieu de chaque nénuphar pousse une fleur de kanh. Somptueuses, elles dégagent un parfum entêtant, qui peut même devenir écœurant, en été, quand toutes les corolles jaunes s’ouvrent de concert au soleil. Leur beauté est trompeuse. Les kanh sont carnivores. C’est sous l’eau, dissimulées par les nénuphars, que leurs racines voraces se balancent dans les courants à la recherche de leur prochaine proie. Poissons et batraciens ne vivent dans les eaux dangereuses du lac que grâce à un équilibre délicat. Les kanh les laissent se reproduire au printemps, prenant le temps de digérer leurs prises de l’hiver. Quand, après quelques semaines, le stock de nourriture s’est renouvelé et que la nouvelle génération de poissons frétille entre les larges feuilles, les tentacules sous-marins et vénéneux des kanh passent à l’attaque, et gare à ceux qui reçoivent leur piqûre empoisonnée.


     


    Pour passer des vacances moins dangereuses, il vaut mieux faire le tour du lac de Honomer. Ses eaux limpides et fraîches accueillent les familles de soucas, des échassiers aux becs fendus d’un éternel sourire. Les monts Xwelll, qui entourent le lac, ont été modelés au fil des siècles par les précipitations et le vent, en toboggans de pierre, parfois longs de plusieurs dizaines de mètres, qui plongent en maints virages jusque dans les piscines naturelles du lac. Les enfants adorent y passer de longues heures à jouer et à dévaler les pentes des monts Xwelll. Le soir, quand les deux lunes montent dans le ciel, les algues microscopiques pointent leurs bulbes hors du sable blanc qui tapisse le fond du lac et s’illuminent de lueurs rosées, transformant l’étendue aquatique en un enchantement mouvant et brillant.


    Voici un exemple des endroits magnifiques de Chébérith qui sont à présent encodés et enfermés dans le Livre des Lieux. Ils ne vivent pour le moment que dans ma mémoire, et sous forme de données numériques, ô combien moins poétiques que la réalité ! Je ne sais pas si les kanh, les soucas ou les monts Xwelll reverront un jour la clarté du soleil de Chébérith. Je le souhaite de tout cœur. Ces merveilles, ces richesses ne peuvent s’éteindre à jamais. Elles n’ont pas été créées dans le seul but de disparaître dans le néant. Je ne peux pas le croire. Il faut qu’elles jaillissent à nouveau pour donner un sens à l’univers. Et il faut des yeux, des âmes, pour savourer leur beauté…


     


    Le Livre des Âmes et le Livre des Lieux s’étaient enfin retrouvés.


    Réunis sur la table du salon d’Eyver, ils dégageaient cette sourde lumière qui paraissait émaner d’eux naturellement. Et ils s’attiraient, comme deux aimants. Quand Louis avait déposé le Livre des Lieux près de son frère, ils avaient glissé l’un vers l’autre et s’étaient cognés en émettant un clac mat. Il y avait fort à parier que le Livre du Temps, le troisième encore caché quelque part à la surface de la Terre, ferait de même. Après tout, ils étaient les éléments d’un même monde…


    Zec, Éden, Louis et Jérôme contemplaient les deux ouvrages en silence. Ils ressentaient du soulagement. Ils avaient réussi, ils avaient retrouvé, contre toute attente, le deuxième Livre-Monde. Pourtant, dans leurs cœurs, il n’y avait aucune joie. Parce qu’ils ne pouvaient pas partager ce moment avec Eyver. Il aurait dû être là, avec eux, pour fêter cette nouvelle victoire et commencer aussitôt à chercher les indices qui leur permettraient de retrouver le troisième et dernier Livre-Monde, le Livre du Temps.


    La bonne nouvelle chuchotée à son oreille n’avait eu aucun effet sur le vieil homme. Il n’avait même pas frémi ni soupiré… Rien. Il était toujours plongé dans cette morbide immobilité. Même la dernière distorsion provoquée volontairement n’avait pas atteint son esprit, profondément enfoncé dans la léthargie du coma – toutefois, cette dernière nouvelle avait calmé les inquiétudes de Zec qui avait eu peur d’aggraver le cas du Chébérien avec son plan.


    Ils étaient tous épuisés par la tension qui les avait rongés à chaque instant de ces derniers jours, et qui commençait à s’échapper d’eux, les laissant vides et éreintés. Zec et Éden ressentaient également les conséquences des deux distorsions traversées à moins de vingt-quatre heures d’intervalle.


     


    Eyver inconscient, sans aucun moyen de retrouver le troisième Livre-Monde, ils se demandaient si tous leurs efforts n’avaient pas été vains. Après tout, s’ils n’avaient pas les moyens d’aller jusqu’au bout de leur quête, à quoi servaient les deux livres retrouvés ? Chébérith ne pouvait renaître sans la totalité de ce qui la constituait. Sans son histoire, sa mémoire, comprise dans le troisième ouvrage caché, elle était incomplète et ne pouvait exister.


    Eyver avait peut-être trouvé une piste, mais il ne leur avait rien dit, préférant les laisser se concentrer sur un problème à la fois. Ou alors il n’avait rien trouvé et alors… la conclusion restait la même : ils étaient face à un mur qu’ils ne pouvaient déplacer ou contourner, encore moins défaire.


     


    Enfin, pour le moment, ils préféraient ne pas penser à l’Avaleur de Mondes. Il était toujours là, sans aucun doute, tapi quelque part dans un coin du ciel, où lui aussi se remettait de ses douleurs et de ses déceptions. Il n’allait pas abandonner. Surtout maintenant qu’il savait qu’ils détenaient deux Livres-Monde. Avait-il eu le temps de localiser l’emplacement de celui qui avait été ouvert pour sa plus grande surprise ? Pour le moment, ils n’avaient aucun moyen de le savoir. Il fallait donc s’attendre au pire… Jérôme allait avoir du travail dans son laboratoire.


    C’est lui qui parla le premier.


    — Je propose que nous rangions les livres dans le coffre, pour plus de sûreté.


    Ils semblèrent tous alors émerger de la profonde transe qui les avait gardés silencieux et immobiles un long moment.


    — C’est une bonne idée, approuva Zec d’une voix rauque en attrapant le premier ouvrage.


    Il dut tirer un peu dessus pour le séparer de son jumeau. Louis prit le second et ils les déposèrent un à un dans les casiers réservés à cet effet. Puis Jérôme referma l’énorme porte blindée. Ils refirent chacun leur partie de la combinaison et la porte émit un bruit de succion qui indiqua qu’elle était verrouillée.


    — Et voilà… That’s it…, murmura Éden. On fait quoi maintenant ?


    — On ne peut pas se permettre d’attendre qu’Eyver se réveille. Il nous faut trouver un autre moyen de dénicher le troisième Livre-Monde, déclara Zec d’une voix ferme. Je propose que nous allions nous reposer. La journée d’aujourd’hui a été assez longue comme ça. Mais très vite, je vous donnerai rendez-vous au QG pour préparer la suite.


    — Le QG ? demanda Louis en se grattant la tête.


    — Oui, ma chambre, si tu préfères, expliqua Zec.


    — Ah ! d’accord…


    — Et on demande à Léa d’être là. C’est son père qui a caché le Livre du Temps. Elle pourra nous aider.


    — Ça me paraît un bon début, opina Éden.


    Alors Zec avança sa main droite devant lui. Éden et Louis posèrent chacun la leur par-dessus celle de leur ami, en signe d’unité et d’espoir.


     


    *


     


    La nuée noire filait à toute allure dans le ciel noir en hurlant. La douleur était passée, certes, mais il restait la frustration, la colère.


    Ces anomalies avaient osé le défier une fois de plus ! Lui, l’Avaleur de Mondes, avait encore été tenu en échec ! Comment cela était-il possible ?


    Il s’étirait, gonflait, s’avalait, se régurgitait en épais nuages sales, il s’enfonçait dans le vide à une allure folle. La Terre, derrière lui, n’était plus qu’un tout petit point bleu lointain. Il avait besoin de vide, de silence, de froid absolu, pour se remettre de ces émotions violentes qui secouaient chaque parcelle de sa multitude. Il quittait la Terre et sa mission, mais juste pour un temps. Celui d’apaiser ses blessures et son courroux. De réfléchir aussi. Ces êtres pensants étaient plus complexes, plus surprenants que ce qu’il avait envisagé. Il avait été trop léger, trop sûr de lui. Il devait changer de tactique.


    Quand ses tremblements seraient domptés, quand ses pensées seraient plus claires, il reviendrait. Oh oui ! il reviendrait. Il n’allait pas abandonner. Il n’allait pas laisser les anomalies gagner. Il irait au bout de sa tâche, il rétablirait l’équilibre de l’univers, il ferait disparaître la source du mal. Et seulement alors, il pourrait trouver le repos qu’il espérait tant.


    En hurlant toujours, il se fondit dans la nuit éternelle, tramant déjà son retour…
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